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PREFACE. 


L x fond pen intbreſſant de la plupart des 
anciennesPoeſies Bucoliques, le ton pre- 
dieux & les fadeurs, meles, dans nos 

Eglogues modernes, à un petit nombre 
de traits fins & delicats , avoient pré- 


venu, depuis long-tems , notre goũt de- | 


daigneur contre les Muſes Paſtorales. 
L'Aminte du Taſſe & les Amours de 
Daphnis & Chloe Etoient preſque les 
ſeuls ouvrages qu'il eũt excepte de ſes 
proſcriptions ; lorſque la traduction des 
Poëmes de M. Geſſner vint ramener heu- 
reuſement nos regards ſur la ſcene cham- 
petre. Egal , en ſimplicitè, au Berger de 
Sicile, dont il a ſu, imitateur judicieux , 
Eviter la ruſticite ; un peu moins Poẽte 
que le Chantre de Mantoue, mais ayant 
d'ailleurs toutes ſes graces ; ſenſible & af - 
fectueux comme Racan & d' Urfé, ſans 
que ſes expreſſions tendres deviennent ja- 
mais langoureuſes; douè, tout à la fois, 
de la molle douceur de Segrais, & d'une 
touche. plus originale; preſque auſſi fin 
dans ſon air de negligence, que M. de 
Fontenelle dans ſes traits les plus Etu- 
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dies; plus naturel & non moins ingenieux 
que la Motte dans le choix de es ſujets; 
2 la naivete piquante de Longus, & a la 
delicieuſe amènitè du Taſſe, M. Geſſner 
avoit ſcu allier plus de variete , de cha- 
leur & de philoſophie. Lamour, la ja- 
louſie, Vorgueil de la preeminence dans 
la flute ou le chant, ne furent plus les 
ſeules paſſions qui nous intèreſſerent dans 
les perſonnages de I'Idylle. La tendreſſe 
paternelle & la piete filiale, l'amour de la 
vertu & Thorreur du vice, le reſpe& pour 
les Dieux, & la bienfaiſance envers les 
hommes, ces ſentimens fi precieux a Phu- 
manite & a la poelſie, ſe trouverent de- 
veloppes , dans ſes Idylles, d'une ma- 
niere toujours vraie & profonde , & tou- 
jours lies a une action vive & intèreſ- 
ſante. | | 

Il meſt pas etonnant qu'un genre fi 
gricieux & devenu fi neuf, piit faire une 
revolution dans les idees d'un peuple, 
chez qui, malgre toutes les variations de 
la mode, le bon goũt a toujours conſerve 
ſon empire. Auſſi les Poëſies Paſtorales de 
M. Geſſner obtinrent- elles, parmi nous, 
le ſuccès le plus flatteur. Tous nos Jour- 
naux furent inondes de traductions de ſes 
Idylles , foibles la plupart, mais dont le 
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F:REFACE; a 
nombre du moins & la concurrence prou- 
voient a quel exces Toriginal ayoit ſcu 
nous plaire. bo 

M. Leonard fut le premier qu'on diſ- 
tingua dans la foule de ſes imitateurs. La 
reſemblance de ſon ame douce, honnete 
& ſenſible , avec Fame de M. Geflner, 
lui fit prendre, fans efforts, le ton de 
ſon modele. Il eſt peu de beautes chez le 
Poëte Allemand, qu'il wait fait paſſer 
avec ſucces dans ſes Idylles Frangoifes ; 
& je craindrai peu d etre dèſavouè par les 
Gens de Lettres, en avancant que ſon 
Idylle du Ruban eſt, apres Idylle de En- 
fant bien corrigè, la meilleure que l'on con- 
noiſſe peut-etre dans aucune langue. M. 
Blin de Sainmore qui le ſuivit dans la 
meme carriere, plus exerce dans Part en- 
chanteur de la verſification , mit encore 
plus d'harmonie , delegance & de poeſie 
dans les trois Eſſais auxquels il s'eſt 
borne, & qui font regretter qu'il n'ait pas 
ſuivi une entrepriſe fi heureuſement com- 
mencee. 

Les moiſſons de ces deux Poetes n' ont 
pas Epuiſe les vaſtes champs de M. Geſſner. 
Ty ai trouve encore une abondante re- 
colte à m'approprier. Des Idylles que Jai 
imitèes de lui, dans ce Recueil, il n'y 


I 
a que le ſujet de POiſeau qui ait été 


traité par M. Leonard. Les autres ſujets 


Etoient encore neufs pour notre Pothe , 
& je me ſuis hate de m'en emparer. 
Les ſujets que Jai imites de M. Geflner ; 
font POiſeau , les deux Tombeauæ, le Panier , 
Naufrage , la Surpriſe , les Petits Enfans , 
Ia Promeſſe trop bien gardee, les Bergeres au 
barn , le Petit Berger bienfaiſant , le Preſage , 
Il Tempe, la Chanſon de la nuit, & le 
Senateur devenu Berger. | | 
Lidylle des Graces & celle du Pecheur, 
font imitees , la premiere d'une Piece Alle- 
mande de M. Gerſtemberg, & la ſeconde 
dune Barcarolle Italienne. 
| LIdylle des Delices de P Hymen eſt imi- 
tee de M. Wieland, & celles de POrage 
| fevorable & du Torrent ſont imitèes de 
M. Abbé Mertaſtale, 
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IDYLLES, 


IDYLLE PREMIERE. 
LI'INCENDIE. © 


F en ſon veuvage, 
Depuis un mois, le bon Pelage 
Voyoit un mal cruel tourmenter ſes vieux jours 3 
Et la jeune Doris, ſeul fruit de ſes amours, 
Laidoit a ſupporter ſes douleurs & ſon age. 
Vn ſoir, où, de ſon mal, ſuſpendant les acces, 
Le ſommeil, du vieillard, vint fermer la paupiere; 
Doris ſortit de ſa chaumiere , | 
Pour reſpirer un peu le frais. 
Mon pere! du repos tu goſites done les charmes, 
Dit-elle; pour mon cceur quel doux preſſentiment! 
Oui , le Ciel attendri va te rendre a mes larmess 
Dans un heureux Hymen, Tyrcis , 6 mon Amant, 
Enfin nos jours unis vont couler ſans alarmes. 
Mais quand je m'abandonne a ce * eſpoif . 


* 


Le malheureux! il pleure, il fe tourmente; 
"Jl a laifle mon pere, en. nous quittant ce ſoir, 
Dans les dEchiremens d'une fievre briilante. 
Pourquoi Vai-je--fi-t9t contraint de sen aller? 
Au fond du cceur je ne le voulois guere : 
Mais il gémiſſoit tant de voir ſouffrir mon pere, 
II m'auroit fait mourir. Ah! pour le conſoler, 
Si joſois.... Du penchant de Paride montagne, 
Ou seleve ſon tolt, Doris, d'un pied léger, 
Monte au ſommet, & loin, dans la campagne, 
Cherche des yeux le toit de ſon Berger, 
Par bonheur, reprit-elle, il veille. Sa chaumiere ' 
Eſt éclairée encor d'une foible lumiere. 
Je vais faire un grand feu. Chaque ſoir, je le ſcais, 
Il adreſſe a l' Amour une tendre priere, . 
En tournant vers ces lieux ſes regards ſatisfaits. 
I! verra ce ſignal, il ſgait ce qu'il veut dire; 
Je vais le voir dans un moment. 2 
Elle dit, & cedant a VAmour qui linſpite , 
Dans ſa cabane elle deſcend. 
Le bon vieillard dormoit prefondément. 
La voila qui choiſit un gros faix de ramée, 
Prend du feu, puis remonte. Elle ſouffle. Un biicher 
Sallume ; & dans le ſein d'un torrent de fumee , 
Bouillonne, en petillant , une vague enflammde , 
Qui s'eleve en colonne, & rougit le rocher. 
Un grand vent de la flamme accroit la violence 
Le braſier d&vore"touche preſque a ſa fin: 
Tyrcis n'a point paru, Pleine d'impatience , 


2DYELRrES 3 
Doris vole ſur.le chemin. 
La peur de s s'Eloigner un peu trop de lon pere, 
L'empeche aller bien avant; 
Bientdt elle $ arrète, & revient lentement 
Loreille au guet, Pceil fans ceſſe en arriere. 
Oublieroit-il, ce ſoir; fa priere a Amour, 
-Divelle , a petits pas marchant triſte & reveuſe 
Sil alloit m'oublier un jour ! 
Mais quelle image plus affreuſe 
Vient la frapper à ſon retour! | 
Du haut du mont, le vent, ſur la chaumine z 
A fait voler un branchage allume ; 
Deja le toit, a demi conſume, 
Gemit , $6branle & va fondre en tuine, 
Tout perit; la brebis & ſes agneaux belans 
Franchiſſant de leur parc la barriere fumante 3 
Se roulent, pourſuivis par Vatdeur dEvorante 
Du chaume en feu qui s'attache à leurs flanes; 
Quel nouveau trait vient dechirer ſon ame! 
Elle entend du vieillard la lamentable _ 
Elle arrive, s&lance: Un tourbillon de flamme 
Loin du ſeuil embraſe la renverſe. Trois fois 
Elle veut sy jetter; & trois fois repouſlee , 
De deux bras palpitans elle ſe ſent preſſce. 
Dieux! mon pere! 1. oui, c'eſt lui. L'intreEpide Tyrcis 
De la flamme a vu le ravage; 
11 part, gravit le mont. Sur de brülans debrig 8 
Il souvre un rapide paſſage; 
U a ſauvé le vieux Pelage; 
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2 JDYLLES; 
Is ſont dans les bras de Doris. 
O Doris! ö tendre Bergere! _ 
O! qui diroit ton vif ſaiſiſſement! 
De mille ardens baiſers elle couvre ſon pere; 
Elle ſourit à ſon Amant. 
Ja Vieillard , en les embraſſant 1 
Tourne encor un regard vers fa triſte chaumiore; 
Mais Tyrcis, d'amour éperdu: 
Que la flamme, dit - il, redoublant fa furie, 
Conſume maintenant toute la Bergerie ; 
Tu vis, © bon Vieillard! nous n'avons rien perdu. 
Le Sort m'avoit ravi le pere le plus tendre: 
Le Sort, fi tu le veux, eſt pret 4 me le rendre. 
Viens, ſois mon pere; il dit, le ſerre entre ſes bras, 
Et vers ſon toit il Vemporte à grand pas. 


IDYLLES: | 3 


IDVLLE II. Wo 
I*OFSEAD. 


NE, LON , dans un boſquet, avoit pris un oifean, 
Dn ereux de ſes deux mains il lui forme une cage; 
Et courant, tout joyeux , rejoindre ſon troupeau , 
II poſe à terre ſon chapeau, 
Et pardeſſous met le chantre volage. 
Je vais chercher, dit-il, quelques branches Coſier , 
Attends-moi la, Dans moins d'une heure, 
Je te promets, mon petit priſonnier, 
Une ptus riante demeure. 
Quel plaifir &offrir a Cloris 
Ce nouveau gage de tendreſle f- 
Il faut que deux baiſers au moins en ſoient le prix. 
Qu'elle m'en donne un ſeul! avec un peu. d' adreſſe 
Ne ſuis-je pas bien ſar Cen voler cinq ou fix 2 
O! f. deja la cage étoit finle ! 
- 11 dit, part, seloigne à grand pas, 
Court au lac, trouve un ſaule, & rentre en la n | ö 
n faiſceau d'oſier ſous le bras. | 
Mais de quelle douleur ſon ame. eſt accablee! 
Vn vent perfide avoit retourne le chapeau; 
Et ſur les ailes de Voiſeau , 


Tous les haiſers avoient pris la volde. 
Al 


tmrs. : 
IDYLLE II. 
LES DEUX TOMBEAUX, 
LE VOYAGEUR ET LE BERGER. 


— 
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L E BERGER. 


5 Oe fais-tu, Voyageur? 
"655 LE VoOoYAGEUR. / 
Je cherchois un ombrage; 
Et vois ce qu'en ces lieux Jai trouve ſous mes pas, 
D'une colonne, Eparſe en mille Eclats, 
Le marbre enſeveli ſous la ronce ſauvage. 
t Dae. 
Ceſt un tombeau detruit. 
| LE VoOYAGEUR. 
Tiens, dans ce lac fangeux, 
Ne vois-je pas encore une urne renverſce 2 
LE BenGsn ls retirant du bourbier, 
La voila, X 
Lt VoYAGEUR en la conſiderant avec efftor. 
Que vois-je ? juſtes Dieux ! 
Quelle ſcene dhorreur ſur ce vaſe eſt tracee ! 


* 


Le feu dévorant les hameaux , 2 
Les enfans écraſés ſous les pieds des che vaux, 
De morts & de mourans les campagnes jonchees , 
Et le long des fillons, le fang, à grands ruiſſeaux, 
J Roulant les moiſſons arrachtes. 
(I rejette Purne avec un mouvement Gindignation.) | 
Celui , de qui la tombe aime à ſe * , 
De ces peintures inhumaines , 
N'eſt ſirement pas un Berger. 
LE BERGER. | | 
Ceſt um monſtre. La paix faiſoit fleurir ces plaines, ; 
Le cruet vint les ravager. F 
Lhomme y reſpiroit libre, il Vaceabla de chaines. 
Tel qu'on voit un Loup affame | E 7 _— 
S'ẽlancer, en hurlant, fur des froupeaux timides : 
Contre un peuple ingenu, paiſible & d&ſatme , _ ' 
Il tournoit, a grand cris , ſes armes homicides. 
Les mains teintes encor du ſang de nos ayeux , © 
Croyant Eterniſer ſa funeſte victoĩre, 
Lui-m&me, il $4leva ce monument pompeux. 
I vouloit, Pinſenſé! que nes dernier neveux 
Puſſent maudire ſa mémoire; 
Et voila cependant ſon tofnbeau renverſe : 
Voila dans le bourbier ſa cendre croupifſante 2 
L'inſeRe le plus vil rampe, ſatis épouvante „ 
Le long de ſon glaive Emoufle. 
Le ſouvenit de fes exces impies 
Eſt tout ce qui ſurvit de ſa folle grandeur. 
Sans qu'une vox, au Ciel , —_— fa fareur 
: | 1 


- 79711 28. 
Ses Mines eriminels ſont en proye aux Fares, 7 


Tout mort qu'il eſt, ſon nom eſt en horreur. 


Non , quand on m'offriroit la puifſance . N 
SLi me falloit acheter à ce prix , 


Jaime mieux vivre en paix avec moi - meme, 
Et n'avoir pour tout bien que deux ſeules brebis; 
Encore aux Immortels irois- je en offrir une, 
Pour les remercier de mon humble fortune, 
| LE VOYAG EUR. 
Eloignons-nous, Berger. Ces objets odieux 
Ont penetre-mon coeur d'une triſteſſe amere. 

Fes LE BzRGER 

Eh bien, ſuis-moi. Si la vertu t eſt chere, 

Un plus beau monument va soffrir a tes yeux 
| LE VoYAGEUR 
Eſt-ce d'un autre Roi ? 
LE BERGE u. 
Oeſt celui de mon pere. 
Il le conduit alors, par de rians fentiers, 
Vers une paiſible chaumiere , 
| Que protegeotent de grands arbres fruitiers, ) 
LE VoYAGEUR. | 
Les beaux lieux! mais, la nuit s avance, 
It ne me reſte qu un moment, 
Hatons - nous vers le monument. 
LE BERGER. 
Jette les yeux ſur cette plaine immenſe, 
Vois-tu ces vignobles féconds, 


£ 
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| Les troupeaux diſperſés ſur ces gras paturages? 

- Vois- tu ces bords couverts de fertiles moiſlons, |, 
Et ces jardins & ces bocages ? | 

Voila le monument que mon pere a laifſe, 

Nos champs , ravages par la guerre, 

N'offroient qu'un ſol deſert, de ronces hériſſé 3 

Il vint, & Vabondance enrichit cette terre. 

| Trop ſage pour chercher de frivoles honneurs , 

Il creuſa ſon tombeau ſous cette ififorme pierre; 

Mais tous les jours nous la couyrons de fleurs; 

Des Dieux, par ſes bienfaits, il fut Pauguſte image, 

Il recevra. comme eux notre Eternel hommage , _ 
* ſes autels ſont dans nos coeurs, 
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> THYAEES 
IDYLLE IV. 
T'ORAGE. 


Sai ET abends 


J 4 vieilliſſoit Pautomne. Au long dun frais bocags 

Silvanire & Blanchette alloĩent parlant d'amour. 

Voici de loin s pandre un ſombre & lourd nuags 
Sur la vive face du jour. 


Lair d'abord un petit ſommeille en paix profonde 5 

Si que ne tremblottoit feuille d'aucuns roſeaux. 
Puis brillent longs Eclairs , bruyant tonnerre gronde, 
Prolonge d Echos en Echos. | 

On fuir ? tant s obſcureit Vombre tempetueuſe ! 
La pres, eſt vieille roche. Ils sen courent dedans. 
Et leur ſort ne plaignez. Roche, tant ſoit affreuſe , _ 
Eft doux Olympe a vrais Amans. 


Or la nue 3 torrens roule aux — des e 

La grele ſautillante encomble creux fillons ; 

Diriez Toudres & vents , par les vaſtes campagnes, 
Guerroyer en noirs tourbillons. 


A a Blanchette envain par doux mots & careſſes, 

Bien veut Tami Berger cacher telles horreurs; 

Bien lui veut-elle auſſi rendre douces tendrefles , 
Et ne lui viennent que 'des pleurs, 
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IDYLLES mm 
Voyez , dit-elle, ami, voici venir froidure , , 
Ne vont plus Oiſelets gaimer juſqu'aux beaux jours: 


Or s aimoĩent comme nous; comme eux, ſi d avanture, | 
Allions nous trouver ſans amours ! 


L'Ami, d'un doux baiſer, fait loin fuir ſes alarmesz - 

L'orage, a ne mentir, loin fuyoit-il auſſi. 

Tournons au pre, dit-elle, en Etanchant ſes larmes, 
La, n'aurai tant cruel ſouci. 


Ft rameaux fracaſſes, & verdure flétrie; 

D'un trop affreux ſemblant, ici, tout peint Vhiver 2 

De plus joyeux penſers aurons par la prairie, 
Voyant encore ſon beau verd. 


Aupre sen vont tous deux. O! que de fois Blanchette 
Au ruiflel , qui Parroſe , a conte ſon bonheur! 
Mais, ſur ſes bords, à peine advient la Bergerette , 

O quel trait aigu poind ſon coeur! = 


Plus n'eſt-il ce ruiſſel, on, Pete fraiches ondes 

Doucettement baignoient ſiens membres dElicats ; 

Plus n'eſt qu'un noir torrent, qui, ſes eaux vagabondes 
Fait bouillonner en grand fracas. 


5 


Un baiſer, a ce coup, n'encharme point ſa peine. ; 
Helas ! ni cent. O! Dieux! a travers longs ſanglots, | 
Dit-elle : quel torrent! comme, inondant la plaine, 

II va déjoindre nos hameaux ! 


Un chacun, ſur un bord, las! aurons beau nous rendre; 
Tant bruira ſourdement, tant vomira brouillards, 


12 11125. 


| Que ne pourront nos voix, run 2 autre, s at” 
Ni ſe rencontrer nos regards. DEER 


a x tant ſe tit Blanchette. Or paſſoit u fon p pere, 
De Forage inquiet , cherchant ſa fille au bois, 


Puis aux champs, puis par-tout. Quelle ſurpriſe amere, 
Lorſque la voit pale & ſans voix! 


Qwavez, ma chere enfant ?. . En bref par Silvanire 

Inſtruit, tout des Pabord , de leurs ſoucis cruels, 

N'eſt que cela, dit-il? & ſe prend a ſourire; 
Et tous deux les mene aux autels. 


Hymen les y feta. Vint Amour en cachette, 


Qui, de plus vif encore, enflamma leurs deſirs; 


Et ce cruel hiver que tant craignoit Blanchette *F 


La ſaiſon fut de ſes plaifirs, 
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IDYLLE V. 
LES GRACES: 


Errata de printems. . 
Les Grices folitroient ſous la feuille nouvelle, 
Quand, tout-a-coup, des trois Sceurs la plus belle, 5 
Aglaé diſparut. On la chercha long- tems: 
Ce fut en vain. Depuis Pautre feuillage, 
Tu le ſcais, Pan la guette: ah! maſceur, quel dommage 
Sil la ſurprend ſeule ſous un buiſſon! 
Ce Pan eſt ſi fougeux, dit-on, 
Et la foret eſt fi ſauvage! 
Euphroſine en ces mots exhalvit ſa douleur; 
Et cependant Thalie, etrant dans le bocage, 
Sous les moindres halliers, cherche ſa jeune ſœur, 
Va, vient, ftappe un buiſſon, puis ſouleve un , 
Avance un pas, recule de frayeur, 
Craignant toujours, à ſon paſſage, 
De rencontrer le raviſſeur. 
Enfin, d'un pied léger appercevant les traces, 
Les deux Nymphes ſoudain volent vers un boſquet ; 
Out, dans mes bras, Dana repſoit. 
Eh! qui n'auroit cru voir la plus belle des Gràces? 
N'eſt-ce pas elle trait pour trait ? 
Te voila dene, ma ſour , lui dit Thalie! 


n terte. 
Tu ris de nous cauſer un ſi cruel chagrin? 
Chacune alors la ſaiſit par la main, 
Et ma Bergere m'eſt ravie. 
Jai beau crier : arretez, artètez. 
Ce weſt pas votre ſceur : Eſt- elle auſſi jolie 3 
Elles de fuir toujours à pas préxipités. 
Deſeſpéré, je m'ẽlance. On m'appelle: 
Ou vas-tu, dit la voix? arrete, Lycidas , 
Inſenſé, vole dans mes bras; 
Viens , ſois PAmant d'une Immortelle. 
: Je me retourne & je vois Aglaé; 
5 Et je la prends pour ma maitreſſe, 
Comme ſes Sceurs, pour elle, avoient pris Dated, 
Mon ceil y fut trompe, mais non point ma tendrefle; 
Qui, moi changer d'amour ? Quitte ce fol eſpoir , 
Lui dis-je , fi Vénus aſpiroit à me plaire © 
Venus y perdroit ſon pouvoir; at 
Mon coeur eſt tout a ma Bergere. 
Dans mes bras auſſi-töt, malgré ſes cris pergans; 
- F'emporte vers ſes Sceurs la Nymphe palpitante. 
Entre elle & Danaé l'on balanga long- tems; 
Et, ſans le feu de nos embraſſemens, 
On velit jamais reconnu mon Amante, 
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COLETTE. 


1 vois toujours ce a 
PAIL IIS. | 
Oui , Colette, à mon bras je le porte ſans ceſſe 3 


r dons aid; yois , tu ne Vaurgis pas, 


Ni * wn grand troupeau. 
4 CoLETTE 

Quelle étrange foibleſle ! 

A ce panier, dis-moi , qui donne un fi haut prix? 

TW que je devine? oh! comme tu rougis! 
PAHII IIS. 

Qui! moi, rougir? 
einern. 

Eh! oui vraiment. 


Fim 


COLETTE 
Que crains - tu? 


NE Colette +42 
Je n'oſe, 5 © © „ Wa &: 


1 58 L LZ S. 
Pu ITT 156. 
Si tu me promettois. 2 1 
cor. | 
As- tu done peur que je ſois indiſcrette 
Toi qui connois tous mes. ſecrets ? 
| "WILLIS de 
Eh bien, te Pavouerai-je? un Berger du Village 
Le plus beau des Bergers, Lycas me Va donné. 
Vois comme il eſt joli! vois-tu ce verd feuillage, 
D'on ſort un jeune lys, de roſes couronné? 
 P'un'ſentiment bien doux ce panier eſt le gage. 
Auſh , Colette, auſſi combien je le cheris ! 
Si J y mets une fleur, elle y devient plus belle, | 
11 donne aux fruits une fraicheur nouvelle, 75 
Du goitt plus fin & plus exquis. Ep 
Tu riras , mais apprends juſqu od va ma folie s * 
Ma bouche, nuit & jour, le couvre de baiſers. 
Et puis. je faire moins? Le plus beau des Bergers 
Me la donne comme a fa douce amie. 


COLETTE. 


Et ſcais-tu bien quelle chanſon. _ 
I! rEpetoit le jour qu'il finit cet ouyrage? 
11 te Vaura ſans doute appriſe ? _ | 

| PRII IIS. 


Bons Dieux ! non. 
Mais: 101, ol la ſgais- tu? 


cori rr. 3 
Nen prends aucun ombrage. 


J 


SETLLES If 
Ce jour-la, par haſard, Jentrois dans le botage 2 
Je Pappergus de loin ſur un banc de gazon. 
Fai, dit-on, le defaut d'&tre un peu curieuſe. 
Je hel ſans bruit pour voir ce qu'il faifvit, 
C'ttoit. . . +> 


Quoi? 
| Cor ET Tr E. 
Ce panier. Bergere trop heureuſe, 
Si tu ſcavois la chanſon qu'il diſoĩt l 
PII IIS. 
* tu me a apprendras. 
COLETTE. 
Je veux bien te ane 
Mais tu ne me dis rien. de mon Berger Myſis > 
Que je te plains de n'ayoir pu Ventendre , 
Lorſqu'il me fit hier des couplets ſi jolis! 
Je vais te les chanter. Ceſt ſur un air fort tendre, 
(Elle ſe diſpoſe d chanter. ) 
Paitrtis. | 
Oui... mais d abord ne pourrois-Je ſavoir. . « 
COLETTE. 
Tiens , voici les couplets. 
Fiir 
1 ä Sont-ils longs ? 
COLETTE. 


PHr1rtt iS 


Tu vas voir. _ 
Pour Etre belle, ey 
An 


\ 


Y Ma Bergere en ſcaura plus qu'elle: 
| Je vais lui donner un ſecret 
. Pour etre belle. 


3 
1 


Pour tre belle, 
Colette, il faut un peu d'amour. 
Helas ! a toi-mème cruelle , 
Ne veux-tu rien faire en ce jour 
| Pour Etre belle? 


> Comment les trouves-tu 2 
| PuitL1s. 15 
Moi! fort bien . . . mais, hélas ? 
Ne puis- je donc ſgavoir la chanſon de Lycas? 
5 CorE Tk. | 
A demain, fi tu veux. | 
- as. 
Oh! non. Je Yen conjure , 
A preſent, 85 
COLETTE. 
Elle eft longue, & pour la retenir, , ,« 
PHillis. 
Je la retiendrai , Jen ſuis ſire, 
Dis-la moi ſeulement. 5 
| COLETTE. 
Ill faut donc tob&ir, 
( Elle chante.) 
Laifſez-vous ſous mes doigts ployer avec ſoupleſſe, 
Joncs nuanc&s des plus vives couleurs; 


FEEEAESES a 
Formez dans vos contours mille brillantes fleurs: 
C'eſt pour faire un panier a ma jeune Maitreſſe. 


De mon bonheur naiſſant qui ne ſeroit jaloux? 
Je paſſois, Vautre jour, tout pres de cette Belle. 
Ce ne fut qu*un ſeul mot: bon ſoir, Lycas, ditzelle 3 
Mais elle me le dit d'un ſon de voix fi deux! 


Laiſſez · vous ſous mes dolgts ployer avec ſoupleſſe, 
Jones nuances des plus vives couleurs; 

Forme dans vos contours mille brillantes fleurs 4 

C'eſt pour faire un panier a ma jeune Maitreſſe. 


Dieu d Amour! fi Phillis ne le dédaignoit pas l 
Ce don eſt bien léger; mais à cette Bergere 

Je ne demande auſſi qu'une faveur légere; 

Qu' elle aime ſeulement a Vayoir a ſon bras. 


Laiſſez- vous ſous mes doigts ployer avec ſoupleſle ; 
Joncs nuances des plus vives couleurs ; 

Formez dans vos contours mille brillantes fleurs: 
Quand vous verrai- je au bras de ma jeune Maltreſſe? 
PAIII IS. 

Adieu, Colette, adieu. C'eſt-là bas le ruiſſeau , 
Ou, revenant du paturage, 

Il mene quelquefois abreuver ſon troupeau. 
lie vais m'aſſeoit ſur le rivage; 

Et tantdt, Sil y vient, je lui diraĩ: Lycas, 
Tiens, vois-tu ton panier? je le porte à mon bras, 


Bj 
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LAGNE AU. 
P. v un fimple ruban , qui paroit ſa houlette , 
Lyſe, un jour, de Tyrcis regut un bel Agneau; 
. C'etoit un jour d' été. L'agile Bergerette 
Prend l'Agneau dans ſes bras, vole vers un ruiſſeau , 
Se dépouille, sy plonge, & ſoudain ſur la rive, 
Parmi des jones touffus , croit entendre du bruit, 
Son ceil Sy fixe. Elle palit: 

Et de ſes bras, qu'un froid mortel ſaiſit, 
L'Agneau glifle , entrainẽ par Tonde fugitive. 

De ſa douleur, qui peindroit le tranſport , 
; Lorſqu'en ſe retournant, Liſe appergoit, loin d'elle , 
 L'Agneau,, contre les flots , luttant avec effort, 
S'elangant tour-a-tour vers l'un, vers l'autre bord, 
Et toujours repouſle par la vague cruelle 2 
D'un bélement plaintif il Pappelle, Vappelle : 
Ah! pour le ſecourir en ce preſſant danger, 
Que pourra faire, 5 Ciel! la Bergere Eperdue ? 
Liſe veut fendre Vonde , . . & ne ſcait point nager. 

A ſon ſecours appeller ſon Berger? 

Liſe ne Voſeroit, Hélas! Liſe Etoit nue. 
Mais Life ſcait que Vinconſtant ruifſleat, 
Apres quien longs replis il a baigné la plaine , 
Sur un lit moins »rofond ramene enfin ſon eau , 


wy 


| TDYLLES. m4 
Et qu/au detour de la fortt prochaine, _ 

Elle peut rejoindre VAgneau. 

De onde, a ce- penſer, legere elle $'flance , 

Et ne ſe doutant pas que fon Reureux Amant, 

Tout pres d'elle cache, Vobſervoit en ſilence, 

Elle prend au haſard le premier vetement, | 

Et le ſein demi - nud, la voila qui Savance. 

Mais, Liſe! 6 quel bonheur! pouvois- tu le prevoir 2- 

Tyrcis ta vu partir, it fend Vonde a la nage, 


© » 


Pourſuit 'Agneau, Tatteint, le porte ſur la plage, 0 
L'entoure du ruban, qu'il vient de · rece voir, 
Et ſe cache ſous un feuillage. : 


Remis un peu de fa frayeur , 
En ſecouant le poids de fa toiſon humide, 
L'Agneau , d'un arbdiſier, paiſſoĩt la jeune fleur: 
Liſe arrive d'un pas rapide. Ns 
A peine, en le voyant, en crait-elle ſes yeux. 
Le ruban le fait reconnoitre. 
Mais, 6 Dieux] ſi Tyrcis. . . il Etoit la peut-tre.z 
Elle &ajuſte de ſon mĩeux. 
Tyrcis paroit, Tyrcis avoit un air fi tendre ! 
L'Agneau donné deux fois Etoit, d'un fi grand prix: 
On lui donne un haiſer , puis deux, il en eut fix> 
On ne les compta plus. Et comment sen defendre &. 
Ceux qu'on elit refuſes, il les auroit ravis. 
La Belle, prudemment, paya fi. bien Tyrcis, 
Que le Berger neut plus rien à pretendre... . 


Ri 


TIDYLLE VIII. 
LE NA RAE. 


E CHOS de ces roches ſauvages , 
Senſibles au deuil de mes chants, 
Renvoyez mes triſtes accens 
Dans ces bois & ſur ces rivages. 


Veſper fermoit les Cieux aux derniers feux du jour. 
Aſſiſe au bord d'un fleuve , Eglé ſeule & plaintive, 
Ucil fixé triſtement ſur onde fugitive , 
Du bateau de Daphnis attendoit le retour. | 
- Quiil tarde mon Amant! Daphnis, hon ! 
Et la ſenſible Philomele 
Se taiſoit , attentive aux vceux de ſon amour, 
Cruel! ... mais, tout -- coup, dans ce vaſte filence, 
Ne crois-je pas entendre... Ecoutons... oui, c'eſt lui. - 
vient, . . Dieux!... trompeufe efperance ! 

Et pourquoi, flots menteurs, irriter mon ennui ? 
Weſt-ce done pas aflez du tourment de abſence ? 
Mlais ſi quelqu autre, helas!... Loin d' ici noirs ſoupgons! 
Il waime , .. oui, maintenant il court vers le rivage. 
Amour, devant ſes pas, entr'ouvre les buiffons 5 
Bienfaiſante Phœbé, répands, ſur ſon paſlage , 

La * lueur de tes pales — 
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Oh !_lorſque ſur le bord je le verrai deſeendre, 
Comme jirai me jetter dans ſes bras ! 

Mais cette fois, je ne m'abuſe pas; 

Oui, ſous la rame, au loin , fentends Ponde ſe ſendre. 
Vagues , ſur votre dos, portez- le mollement: 

Et vous, Nymphes, témoins de ma douleur extreme, 
Si jamais votre cœur ſentit, un ſeul moment, 
Combien il eſt cruel d' attendre ce qu on aime ! 


Mais rĩen ne me rẽpond. Ah! Dieux! combien de fois , 


Dans mon eſpérance trahie 
Elle ne put finir. D'un froid mortel ſaiſie, 
Elle tombe ſoudain, fans couleur & lans, voix. 


Echos de ces roches ſauvages , , 
Senſibles au deuil de mes chants , 
Renvoyez mes triſtes accens 
Dans ces bois & ſar ces rivages. | 
Un bateau renverſé flottoit- dans le lointain. 
A travers ['&paifſeur d'une nude obſcure , 
Phcebs langant à peine un rayon incertain, 
Eclairoit ſombrement cette triſte aventure. 
Egle reprit ſes ſens. O ſurpriſe! & terreur : 
L'Echo porta, dans toute la contree , + 
Le eri pergant de fa douleur. 
Les cheveux herifles, & la vue égarée, 
Elle meurtrit ſon ſein. De ſourds & longs. fangtats. 
Etouffent ſa pénible haleine 2 
Mourante, elle $'<&crie a peine TIRED 
| Bi 


\ 


trees. 
> Daphnis, n mon cher Daphnis ! & ſoudain , I cosmotsy 
Elle ſe pong: dans les flots. 


Echos de ces roches faurapps , 
Benſibles au deuil de mes chants , 
Kenvoyez mes triſtes accens 
Dans ces bois & ſur ces rivages. 


Tes Nymphes veilloient ſur ſes jours. 
Lende mengloutit point cette. tendre Bergere. 
Le fleuve ſecourahle, accelerant ſon cours, 
La poſe aux bords fleuris d'une Iſle ſolitaire. 
Son Berger, à la nage, avoit gagn6 ces bords. 
Egle le voit, tombe pamèe; 
Mais cent baiſers ont bientoõt ads. ©. 
Qui pourroit exprimer ſa joie & ſes tranſports I 
| eTelle & moins tendre encore eſt la jeune enn 
Qui, $envolant de ſa priſonn, 
Retrouve au bois ſon fidele Pinſon. 
Le malheureux ! dans ſa douleur muette , 12 
Il languiſſoit ſous un Epais buiſſon. 
Elle vole vers lui. Cent careſſes nouvelles, 
De leurs jeunes amours, ont réveillé l'ardeur; 
Ils uniſſent leurs becs, ils enlacent leurs ailes 2 
Ils ſont heureux & chantent leur Ae 


Echos de ces roches ſauvages, 
Oubliez le deuil de mes chants, 
3 Et portez mes joyeux accens 


Dem ces bois & ſur ces rivages, 


— 


22 LIE S. af. 
; IDYLLE ''- 
<4 SERERS S Z. 


DAPHNIS ET eckPHISE | 


Dax le fond d'un bois ſolitaire , 2 
Daphnis, pour la premiere fois, . 9 
Avxoit vu ſa jeune Bergere , | 
Et la jeune Bergere aimoit beaucoup ce bois. 
, Daphnis sy rend, un jour, au lever de PAurore ; 
Et de feſtons de fleurs ornant maint arbriſſeau, 
Courbe leur feuillage en berceau, 
On elt dit le Temple de Flore. 8 
Sur ces jeunes tilleuls, qui cherchent 4 Funir , 
Je vais graver, dit- il, le nom de ma Céphiſe, 
Puis je me cacherai ; Cephiſe va venir , 
Ah ! comme elle aura de ſurpriſe ! 
Er mai que Jaurai de plaifir ! - 
II dit, & ſe met à Pouvrage. | 
Cephiſe , 4 Vinſtant meme, arrivoit en ces lieux. 
Elle Ventend , s approche, ouvre un peu le branchage, 
Et vers Daphnis penchée, à travers le feuillage , 
"Lui poſe la main fur les yeux. 
Il fe tourne tonne. Cephiſe , d'un air tendre: 
Ceſt donc ainfi , Daphnis, que tu ſcais me furprendre, 
Lui dit-elle? & puis viens demander un baiſer, 55 
Il en eut un pourtant. Ainſi le refuſer, _ S 
+ Ctoit Vinviter a le prendre. ; 


„ 
IDYLLE * 


LE. TROUPEAU 
DESALTERE. | 


N. SE 8 un foir, au pied qu. un vieux ormè au. 

Dun ſoin peu vigilant n'accuſons point la Belle > 
Le chien de ſon Berger veilloit ſur ſon troupeau. 

Tyrcis, au meme inſtant, arrive auſſi pres delle, 
A la Bergere il venoit propoſer | | 
Des fleurs , des fruits, une chanſon nouvelle , 

Et tout cela pour un baiſer. 

Il sapproche ſans bruit. Sur la bouche ">=" 

Que Niſe, ſans defenſe , expoſe 4 ſon deſir, 

Qu'un baiſer ſeroit doux & facile a cueillir ! 

Une molle fraicheur régne dans la prairie ; 
L'ombre deja deſcend du haut des monts : 

Quels tEmoins craindroit-il? ſon chien, & des moutons> 
Tout ſollicite , on ſert ſa douce envie. 
Mais Niſe dort d'un ſommeil ſi leger ! 

$'il Veveilloit! . . . Et puis, pour un tendre Berger 

Eſt- ce un plaifir bien pur, celui que fon Amis 

Lui danne ſans le partager ? 


Tandis que fa bouche incertaine 
N'oſe s abandonner à ſes defirs brülans, 
Triſtes, mourans de ſoif, les moutons haletans , 
Vont, dun pied dédaigneux, foulant la verte plaine, 
L 


* 
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Et fixant tous ſur lui des regards languiflans, 

Tyrcis le voit, & ſoudain il g'elances _ 
Le baiſer, au retour, ſera ma r6compenſe , 
Dit- il; & doucement raſſemblant le troupeau, 
D'un regard, à ſon chien, il impoſe filence , | 
Et conduit les moutons au plus proehain ruiſſeau. 
Le voila de retour, & Niſe encor ſommeille. 


Plus hardi , cette fois, il prend un baiſer , fait , 


Se cache en des buiſſons; Niſe enfin ſe reveille , 
Honteuſe, on Vimagine , il Etoit deja nuit. 
Elle part auſſi - tůt, &, dans fa panetiere, 


Ne voit point un bouquet caché par ſon Amant 3 


Qui, pas à pas, la ſuit ſecrettement. 
Helas ! d'autres penſers agitent la Bergere; 

Sa longue abſence aura faché ſa mere, 

Et ſon troupeau meurt de ſoif ſirement. | 
Mais au premier ruiſſeau, Dieux ] quelle eſt ſa ſurpriſel 
Aucun de ſes moutons ne sappfoche du bord. 

Dans ſon effroi, la pauvre Niſo 

Croit tout fon troupeau d&ja' mort. 
Elle rentre au hameau , le cceur plein de triſteſſe. 
Eh! comment à ſa mere apprendre ce malheur ? 
Dans ſon veuvage, hélas ! c'eſt toute fa richeſſe 3 
Faut-il d'un trait mortel lui deEchirer le cœeur, 

Aux derniers jours de fa vieillefle ? 

Le Berger voit ſon embarras, 
Veut en jouir encore. Au parc, dans ſa chaumiere , 
II la voit , tour-a-tour ,- porter ſes triſtes pas. 
Careſſer ſes moutons, les ſerrer dans ſes bras, 


Il 3 IDFLLES: 
Et mille fois , aux Dieux, adreſſer ſa prieres 
Mais, tout-a-coup , Niſe appergoit Tyrcis. 
Elle vole en ſon. ſein, &, le baignant. de. larmes g 
Veut lui. conter ſes funeſtes alarmes ; | 
| I Vinterrompt par un ſouris. 
8 Un ſouris! juſte Ciel! a ce trait, la Bergere: 
ry Croit qu'il inſulte a ſon malheur. 

Ce Anke coup manquoit 4. ſa miſere , 

Ce dernier coup a comble ſa douleur. | 
Tyrcis veut ſe dEfendre. Eh! que peux-tu me dire? 
Mon Amant, dun ceil ſec , verroit-il mes regrets ? 
I Y. repondroit-il dun ſourire? 

Non, tu ne m'aimes plus, tu ne m'aimas jamais, 
Tu ne voulois que me ſéduire. b 

Et ce ſoir mme, aux champs , m'es-tu venu trouver? ; 

Niſe voudroit pourſuivre , & ne peut achever. 

En vain auſſi Tyrcis veut calmer la Bergere. 

|  Quelques mots cependant qu'en effuyant ſes pleurs, 

© Niſe entend, malgré fa colere, 

Un coup &ceil, par haſard, EchappE ſur les, fleurs, 

Que recele a panetiere, 

Lui font un peu ſoupgonner le myſtere ; 
Vn mot, un mot de plus diſſipent ſes * 
© Sans peine alors, de fa ſupercherie, 
- Le Berger obtint le pardon : - 
Et quoique le chien Veit trahie , 
Niſe, au haſard d'une autre perfidie , 
Voulut encore en accepter le don. 


. 
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ID Y LE XI. 
IR p ECHEUR. 


Pats des hords geuris, od le Tage, 
Avec orgueil, roule ſes flots, 
Indi encore, un P&cheur , en ces mots, 
nſultoit a Amour ſur ſa flute ſauvage : 
Dieu méchant, ne crois pas, un jour, 
M'aſſervir à ta loi cruelle ; 
Tout mon tr#ſor c'eſt ma nacelle: 
Mes filets ſont tout mon amour, 
Lorſque de la plaine liquide 
Pai ſurpris un jeune habitant, 
Ainſi, dis-je, Amour, aux piéges qu'il . 
_ Voudroit faire tomber ma jeuneſſe timide, 
Non, méchant, ne crois pas, un jour, 
' Waſſervir à ta loi cruelle; 
Tout mon tréſor c'eſt ma nacelle ; 
Mes filets ſont tout mon _— 


Fai vu PAmant de Glycerie; 
Helas! le pauvre infortune ! 
Pai cru voir un navire, aux vents abandonne, 
Deplorable jouet des ondes en furie. 
Ah! méchant, ne crois pas, un jour, 
M'aflervir a ta loi cruelle x 


| - Tout mon tréſor c'eſt ma nacelle 2 
Mes filets ſont tout mon amour. 


Nzris alors, ſur le rivage, ' 
Promenoiĩt fa tendre langueur; 
/ Ele approche , elle entend Pinſenfible pecheur, 
Clhhanter, avec fierté, ſur ſa flute ſauvage: 
Dieu méchant, ne crois pas, un jour, 
Maſſervir a ta loi cruelle; 
Tout mon tréſor c eſt ma nacelle: 
Mes filets ſont tout mon amour. 


Dun ceil, od ſe peint la tendreſſe, 
Elle Pappelle, il ſuit ſes pas; 
* la ſuit : Ebloui de ſes jeunes appas, "ce 
8 de ces bords, croit ſuivre la Deefle, 
L'imprudent! hélas! des ce jour . 
It va ſubir la loi cruelle. 
Adieu filets, adieu nacelle , 
Le Pecheur eſt pris par Amour. 
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IDYLLE XII. 


LES PETITS ENFANS. 


MYRTIL E T ca 01. 


L. jeune enfant Myrtil, un jour, dans la prairie ; 
Trouva fa jeune ſceur. La jonquille & le thin 
Se meloient, ſous ſes doigts, a Pepine fleurie, 
Et des pleurs cependant $'6chappoient ſur ſon ſein, 
Ah! te voila, Chloé, lui dit ſon frere! 
pour qui viens-tu former ces guirlandes de fleurs? 
Mais qu'as-tu donc? qui fait couler tes pleurs 2 
Tu FO „je le vois, à notre pauvre pere. 
n 
Helas! Myrtil, ſon mal le tourmente fi 1. 
I! Yagite , il ſe frappe, 
MYRTIt. 
Il appelle la mort, 
Moi „ qu'il ne vit jamais ſans me ſourire, 
Vai voulu Vembrafſer ; ma ſceur, dans ſoa délire, 
Il m'a rejetté de ſes bras, 
Il ne me connoit plus: & ſans ma mere, hélas! 
Je crois qu'il alloit me maudire, 
| CHroOE. : 
O Ciel! un fi bon pere! il jougit avec moi, 
Lorſque ce mal cruel yint attaquer fa vie, 
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Petois fur ſes genoux. D'une voix affoiblie ; "A 
Ma fille, me dit-il, ma fille; leve-toi ;z 
Je me ſens mal, tres-mal. Une ſueur ſoudaine 
Couvrit ſon viſage , il palit; 2) 
Il me remit a terre: & foible , ſans haleine, 
Malgré tous mes fecours, il eut bien de la peine 
A trainer ſes pas vers ſon lit, 
MyYRTI1L. 
| Mon pere, hElas! du mal qui te dé vore, 
Te verrons · nous long- tems ſouffrir ? 
A peine ai-je ſept ans, je ſuis bien jeune encore; 
Mais ſi tu meurs , je yeux auſſi mourir. 
Curotk.,/ 


| 1 nga point, mon frere, j Je t'aſſure. | 0 | 


Nos parens , mille fois, nous ont dit que les Dieux 
Aimoient les vœux d'une ame pure. 

A Pan , Dieu des Bergers, je vais porter mes vceux , 

Je lui porte ces fleurs. Oui, d'un regard propice , 

I verra ſon autel embelli par ma main; 5: 
Et vois- tu 1a mon cher petit ſerin? 

Je veux encore au Dieu Foffrir en ſac — | 

MyRT1L: 

Attends-moi donc, ma ſceur, je reviens a kala. 

Je vais des plus beaux fruits remplir ma panetiere; 

Et le petit lapin, que m'a donné ma mere, | 
Je veux auſſi Vimmoler au Dieu Pan. 

Il courut , & bientöt il revint aupres delle. 
Tous deux alors, en ſe donnant la main, 
Tournent leurs pas vers le cdteau prochain. 


4 285 ; 3 
pF, if 
tis y trouvent le Dieu fous 1a vodte Gternelle | 
| D'un vaſte & tEnEbreux ſapin, \ | 
La, stant proſternés aux pieds de fa ſtatue; _ x 
Bs adreſſent au Dieu leur priere ingeaue. 
Cu OB. | 
O Pan! nous timplorons , daigne nous ſecourlr, | | 
Toi qui ſgais tout, tu ſgais que notre pere 1 | 
Eft, depuis bien des jours; en danger de mourit. 
Je n'ai pas, Dieu puiſſant, de grands dons & te faire, 
Ces fleurs ſont tout mon bien, je viens te les offric, 
/ Vois, à tes pleds, je poſe ma guirlande. 
Paurois voulu, fi j'euſſe été plus grande, 
| ere ton front , en orner tes cheyeux; 
lais je n'y puis afteindre. Accepte cette offrande , 
Et rends, 3 rends un pere à nos vœux. 
| MrRATII. | | 
Qu avons-nous fait, hélas! pour te deplaire! 
Car, en frappant nome malheureux pere, 
Je le vois bien, c'eſt nous que tu punis. - 
Pour Pappaiſer, 6 Pan! je Capporte ces fruits: 
Laiſſe à nos voeux déſarmer ta colere, 
Tout ce que nous avons; nous le tenons de toi. 
Je taurois immolé ma ché vre la plus belle; 
| Mais elle eſt plus forte que moi. 
Quand je ſerai plus grand; je ten donne ma foi , 
Je ten offrirai deux à la faiſon nouvelle. 
CurtGot. 
Tiens, voici mon oiſeau. Vois, ponr me conſoler , : _— 
Les tendres amitiés qu'il Semprefle 2 fairs. = 
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Sur mon cou, ſur mon ſein , regarde-le voler, 
Eh bien, je vais . . je vais te Vimmoler, 

Pour que tu ſauves notre pere. 
„r 9 
Tourne auſſi tes regards ſur mon petit 1 
Vois, je Pappelle, il vient. Il croit, qu'à Pordinaire, 
Te voudrois lui donner a manger dans ma main; 
Mais non, je vais te Pimmoler ſoudain , 
! Pour que tu ſauves notre pere. 


Ses petits bras tremblans Palloient deja ſaiſir, 
Sa ſceur Vimitoit en ſilence; 

Lorſqu'une voix. » Aux vœux de Fianocence , 
Les Dieux ſe laiſſent attendrir. \ 
Non, ils n'exigent point ces cruels ſacrifices, 
. , mes chers amis, ce qui fait vos delices; ; 
Votre pere reſt plus en danger de mourir, » 


Ia ſanté, des ce jour, fut rendue à Pelage. = 
Sauvé par ſes enfans, ce jour meme, avec eux, 
Au Dieu conſervateur il courut rendre hommage, 

II vit ſes petits - fils peupler ſon heritage , * 
Et de ſes petits · fils vit encor les neveux. | 
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- IDYLLE XIII. 
LES DELICES 
BY - + E L H YME N. 


Curot, CePHISE ET Lam. 


S o us un tilleul dont les rameaux fleuris 

Etroitement enlagoient leur feuillage , 

Chloé, Cephiſe & Lycotis 
 Goſttotent le charme de Pombrage. 

Des patfums du matin la ſuave fraicheur ; 

Le calme au loin rEpandu fur les plaines , 
Linſtin& voluptueux qui porte un jeune coeur + 
A chanter ſes plaifirs, comme A pleurer ſes peines ; 
D'un tendre Epanchement inſpiroĩent la douceur. 
Pour moi , pres de ces lieux, pour r ver a Zémire, 

+ Conduit en ſecret par PAmour, 
J e Ventendis, je vais vous le redire, 
Ce que leurs voix chanterent tour-d-tour, 
| Cn OE. 

Du repos de Pindifférence 

Que mon cœur ſe plait à jouir! 

L'amour à ma ſimple innocence + 
Ne collta jamais un ſoupir. 

Tm Cj 


6a 
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D'un jeune Berger, ſans rougir; 
Mon front ſupporte la preſence. 
Liches flatteurs, ceſſez vos chants 3 
Que gagnez-vous a me le dire? 

Vai vu, dans ces flots tranſparens, 

Tout le charme de mon ſourire. 
Mieux que vous, Echo, de ma voix; 

Me peint la flexible juſteſſe. 

Je ſais que des Nymphes des bois 
Ma taille égale la ſoupleſſe, 
Mon ombre me l'a dit cent fois. 
Telle qu'une Bicke légere, 

Qu'on voit bondir ſur les còteaux, 

Laiſſez-moi , folatre Bergere , 

Dans les ſetes de nos hameaux , 
Fouler, en danſant”, la fougere. 

CEPHISE. 
Jadis Chloé]! ſans amour, comme toi, 


| Par ma gafté jexcitois mes compagnes : 


Un impoſteur vint ſurprendre ma foi, 


Et des ce jour, helas! de nos campagnes , 


Tous les plaifirs furent perdus pour moi. 

Au ſein joyeux du cercle de la danſe 

entre aujourd'hui les yeux charges de pleurs. 
Mon pied diſtraĩt rompt cent fois la cadence. 
Mon ſein brülant ſéche mes nceuds de fleurs. 

Et quand la nuit, ſur la nature entiere , 

Du frais ſommeil diſperſe les pavots, 

Jimplore en vain les douceurs du repos, 
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je me deéſole en mon lit ſolitaire , 
Et le matin n'adoucit point mes maux. 
L YCORIS. 


Heureux jour on I'Hymen , du ſein de ma famille, 2 


Me conduiſit , Zulmis , dans tes bras careflans ! 
Hymen ! Dieu bienfaiteur! Eh! d'une jeune fille 
A quoi ſervent fans toi les charmes raviſſans! 
Telle eſt la fleur ſterile Eparſe dans nos champs. 
Sur ſa tige ſuperbe un moment elle brille, 
puis meurt ſans rejettons pour un ſecond printems. 
En de frivoles jeux perdrois-je mon bel age > 
La main du Tems, fi lente à former la beaute', 
Souvent, d'un trait rapide, efface ſon Quurage. 
Ah! lorſque les ennuis en ſont le ſeul partage, 
Qu'on doit bien deplorer {a triſte liberte !” 
Pour nous, des notre enfance, unis par la tendteſſs, 
Nous nous aimons, Zulmis, pour nous aimer toujours. 
Le Temps peut de ſa faux trancher notre jeuneſſe 4 
innen IHE Gags. + | 
„ 6. Ou: 
Que Lycoris ſe croye heureuſe! 
Hymen, Hymen, va, je connois , 
Fe connois ta douceur trompeuſe, 
Tes plaiſirs ſemés de regrets. 
Et crois-tu que de tels bienfaits , 
D'une inſouciance joyeuſe, 
Puiſſent balancer les attraitsꝰ 
Quoi! de mes jours livrant empire 
Aux mains, d'un tyran orgueilleux , 


ly - 


/ 
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De ſes loix dependrojent mes Voeux y 
Et mon bonheur de ſon ſourire! 
Cet eſclave à mes pieds ſoumis, 
Nirois me le donner pour maitre 1 
Pardonne, Hymen, ce fier mepris. 
Tes plaiſirs ſont charmans peut-Etre » 
Mais ils ſont trop chers à ce prix. 


CH YAnISs . 
. qui du Ciel regfites un /cceur tendre, 
Ah! de l'amour craignez , craignez les feux; 
Etouffez bien le ſoupir amoureux , 
 Quiun' faux langage eſt pret à vous ſurprendre, 
Pour attirer Vimprudent voyageur > 
Teile on entend une Hyene perfide 
Remplir les' bois de longs cris de douleur. 
Las! à Daphnis qui n'efit donné ſon cceur ! 
Je le croyois fi tendre, fi timide ! 
Son jeune front peignoit tant de candeur! 
Il m'a trompee , © Dieux! dans ma foibleſle , 
Je Paime encore; & lui, ſans s attendrir, 
II voit ſ&cher la fleur de ma jeuneſſe. | 
Le traitre l au ſein d'une heureuſe maitreſſe , 
Qui le croiroit! je Ventends s applaudir 
D'avoir ſEduit ma credule tendreſſe. | 
Lox e Kr $ 
Dieux de quels doux plaifirs seni vrent deux Epoux , 
Dont Il'Amour a forme la chaine fortunee ! 
Quel ſpectacle enchanteur de voir autour de nous 
Les gages innocens d'un paiſible hymenee , a 
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D'une main oareſſante embraſſer nos genoux !' *_ 
En formant aux vertus un coeur flexible & tendre, 
Quel plaifir de le voir rẽpondre à ces doux ſoins 
Dans le tombeau ſans doute un jour je dois deſcendre, 
Mais je ne mourrai pas tout entiere , & du moins 
Mon fils de quelques fleurs viendra couvrir ma cendre, 
Mon nom par ſes enfans ſans cefle repete, 
A leurs derniers neveux paſſera Wage en age; 
Ils me béniront tous. Chloé, ta liberté 
Vaut-elle les liens d'un fi cher eſclavage 2 | 
„nere * 
Ahl! fi dans les jeux & les ris, a 
inn laifſoit couler ma vie! 
| CEpHILS k. | 
5 An! & T Hymen, de mon ame fletrie, 
Fouvoit bannit l'image de Daphnis ! 


Rymen les entendit. Jaloux de ſa puiſſanee; . 
Ce Dieu leur fit ſentir ſa douce volupte. 
De ſon Berger , Cephiſe oublia Pinconſtance 2 
Be Chloé, conſervant ſon aimable gaits , 
Ne of 8 825 que rindifference. 


„ IDYL LES. 


IDYLLE XIV. 
LA PROMESSE 


TROP BIEN GARDEE. 
DAs ET PHILLIS. 


Aoi ſein d'un en Daphnisfous unfeuillage , 
Du Midi bravoit les fureurs, 
Lorſqu'il ſentit un nuage de fleurs , 
Qui, par floccons legers, voloit ſur ſon viſage. 
Il ouvre-un peu les yeux, & ſur Vherbe , à deus pas, 
I! appercoit Phillis qui lui tendoit les bras. 
Sil voulut s jetter, c'eſt choſe vaine à dire; 
Mais des fleurs Venchaipoient, il le voulut en vain, 
Et voila que Phillis ſe. mit ſi fort à rire, 
Que ſon bouquet $'6chappa de ſon ſein. © - 
Ah! mechante, dit-il, tu ris ; mais de ma chaine 
| Dans un moment je vais me degager , 
Et tu verras ſi je ſcais me venger. 
Il eut beau ſe debattre , il. y perdit fa peine. 
Te venger , dit Phillis? Oui, ſi je romps tes nœuds; 
Mais fi je le faiſois; ga voyons, & pour cauſe, 
Dis, comment pretends-tu te yenger ? - Oh! je veux 
Te donner tant de baifers amoureux, 
Que ta joue en ſera rouge comme une roſe. 


— 


rere mn 
o Oui-da! 6 c'eſt ainſi , tenez mon cher Daphais , 


Riez, pleurez, mettez-vous en colere, þ | 
Point ne vous dElirai , que ne m'ayez promis 


De ne point membraſſer pendant une heure entiere. 


--Phillis,comment yeux-tu?.., Phillis s obſtine-Eh bien! 
Boit, pas un ſeul baiſer, Phillis alors s empteſſe 
De rompre ſes nceuds : le moyen, 


Diſoit-elle tout bas, qu'il tienne ſa promeſſe! 


Mais lui, pour ſe venger , contraignit ſon defir, 
Sans l'embraſſer, il reſte aſſis pres celle, c 
Un moment paſſe, & deux. On hafarde un ſoupir, 
Puis un coup dil, puis un mot. Le rébelle 


Voit, entend tout cela ſans ſe laiſſer fle chir. 


Daphnis, dit-elle enfin, Pheure eſt, je crois , paſlee, 
A peine eft-elle commencee , 
Repondit-il. Phillis fourit,  - - © / 
Non toutefois ſans un ſecret depit, 


| Elle attend; mais bientöt, dun air d'impatience, 


Oh! ſirement Pheure vent de paſſer. 
V penſes-tu? Qu'importe ? allons , plus de vengeance, 
Comment as-tu donc fait pour ne pas m'embraſſer? - 
Dans fes mains auſſi-töt la belle, avec adrefle, 


Cache à demi ſon front. Le Berger triomphant, 
Par cent baiſers , alors fatisfait ſa tendreſſe. 


1 gagnoit de bien peu. Las }-encore un moment, 
"When: -emportoit ſa JG: | —_— 


RR 


_IDYLLE XV. 
"L'ESPERANCE.. 
Ls VI EI LARDB LAMON, LYSIS, FE 

SA FEMME, (nau ſon fils & th 1.) | 


LA MK o . 


A: MIS, quel ddſeſpoir eſt peint ſur vos viſages! 
Pourquoi fouler aux pieds vos naiſſantes moiſſons? 
Ern. ; 
* Laifſe-nous fuir ces odieux rivages. 
L AMO N. 
| Quit ! lorſque par vos ſoins ces champs rendus f6conds! 
„„ 
Que ne ſont-ils encor_ronges d'herbes ſauvages! - 
| La FEM M E. 
O cher FR enchain&s à tes pas, 

Mon fils & moi toujours nous ſuivrons notre pere. 
Mais cependant pourquoi fuir ta chaumiere ? 
Quand le ſort nous pourſuit , quel autre aſyle, 0 

Souvriroit a notre miſere ? 
31 LVYISIS. | 
-. ddfert, ou la mort. Ces infimes 1 
A quel exces ils portoient la furie ! 
Dans leur avare barbarięe, 


Vs'm'auroient arraché juſqu'a ces vils lambeaux, 


we; : 
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LAN O x. ; 
La pair fleurit ſur cette heureuſe terre , , 4 
* tu ** de raviſſeurs? 5 ; 
| LYS$S1s. 
Ah! Lamon, non jamais la guerre 
| N'enfanta de telles horreurs. 
Tu ais quel Ciel brülant a devoré nos ts * 
- Filles dun ſol ingrat, mes débiles moiſſons, 
Reſpirant du Midi les impures haleines, 
De germes avortés ont couvert leurs fillons, 
Tandis qu'un ſol heureux voyoit fleurir les tienner 
Et parce que la terre a tromps mes travaux, — 
Parce que dans Phorreur d'une affreuſe indigence 
Je wai pu ſatisfaire a daccablans impöts, 

Sans pitié pour mon impuiſſance, 

Ils font venus, Lamon . . . peins - toĩ ces ſcElerats , 
Sur nos murs depouilles roulant un ceil farouche, 
Meurtriſſant mon Epouſe arrach&e 4 mes bras, 

Et nous raviſſant notre couche. 8 
Arxetés par la loi dans leur cruel larcin, 
| Ces monſtres a regret nous laiſſent nos charrues, 
Ont- ils cru qu'epuiſs de douleur & de faim, 
Pour aſſouvir d exe crables ſangſues , 

J'irois d'un champ maudit creuſer encor le ſein? 

Sils penſent que la vie ait pour nous tant de charmes 2 

Qui ils viennent eſſayer nos penibles labeurs ! 

O fillos trop long- tems baignes de mes ſueurs, 
Voys ne boirez plus que mes e 
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VER LAM O N. 
Dieu ſe peut - il? quoi ! ſans etre attendris, 
Des humains depouillent leur frere 2 
La FEM ME. 
Eux touches de notre miſere, . 

Eux qui m'ont enlevé le berceau de mon fils 2 
rn d entre les bras de fa 
« femme, & te Preſſant contre ſon cœur.) 

Malheureux fruit de nos tendreſſes, 
Falloit-il naĩtre, helas ! pour un fi triſte ſort ? 
De tes bras innocens d'od vient que tu me prefles > 
( Le detournant de lui.) | 
Finis ces touchantes careſſes; 
Tu ne ſgais pas les vcux que je fais pour ta mort! 
| LA FEMME ( reprenant ſon fils.) 
| Barhare | quiaytu dit? 
| n | 
Oui, plit au Ciel. 
. 
| Arrete, 
TY FT. h | 
Crols-ta que mon enfant me ſoit moins cher qu'a toi 
Tu veux qu'il vive, & reponds-moi, 
Dis ,: ſcais-tu ſeulement où repoſer ſa tte ? 
Iu veux qu'il vive; & dans ton ſein 
Trouvera-tiil. un lait que va tarir la faim ? 
Te fais-tu donc un jeu des prieres humaines , 


5 | Dieu, qu'on peint fi ſenſible au cri de nos douleurs > 


Je demandois un fils pour ſoulager mes peines ; 
| Et tu me Vas donné pour combler mes malheurs. 


LT” 
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-L A M © Ne 


5 ase nba 0 ami, cette douleur amere. 


Puiſque le Ciel Epargna mes moiſſons, 
Viens, je nai point d' enfans, je yeux Etre ton pere. 
Toi, ta femme & ton fils venez dans ma chaumiere, 
"IM le kan Jai nous le partagerons, 
: LA FEgMMEB | 
Quo bienfaiſant vieillard, quand toutnous abandonne, 
LY$S1S$ | 
Moi » j'irois abuſer. de ſes dons gent teux ? 
| L A M O N. 
Viens , ne crains point, nous ſerons tous heureux« 
L'ami du Laboureur eſt aſſis pres du Trone, 
L Ys I 8. 
| Ciel queentends-je 2 | 
i L AMON. 

Oui, Lyſis, Yami du Laboureur. 
Grace te ſoit rendue, 6 notre jeune Prince, + 
Pour le choix bienfaiſant qu'a fu former ton coeur! 
TuRGorT faiſoit fleurir une vaſte Province, 

Tu veux que tout VEtat lui doive ſon bonheur. 
Vois déja de quel zile il ſuit ce noble ouvrage ! 

Sourd aux clameurs de ſes vils ennemis, 
Soutiens de ton pouvoir ſon généreux courage. 
Liberté pour nos champs ! Ce don eſt le ſeul gage 

De tous les biens qu'il ta promis. | 

Oui, fi ton cceur , touches de nos miſeres, 
Veut rendre à nos hameaux la richeſſe & la paix, 
$i juſques à ce jour le plus tendre des peres, 


ro 
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Tu veux toujours repondre a tes premiers bienfaits , 
Donne, donne à TurxGoT ta pleine confiance. 
Vois comme les méchans en ont d&ja pali. | 


Lys1s. 


Quoi! nous verrions encor refleurir Pabondance : 


LAM ON. 
Comment ſe refuſer cette douce eſpẽtance 2 
HzNRL vient de renaitre , il retrouve Sully. 
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IDYLLE XVI. 
LINCONSTANCE, 
N o u l | 

LE PAUVRE PHILENE. 


S. je peins ici les malheurs, 
Oa bien ſouvent TAmour nous jette, 
Je wen veux point au Dieu des cceurs , 
N Mai- je pas le cœur de Liſette? 
Ce que je veux, c'eſt qu'un jour Pavenir 
D'un malheureux Berger dans ces Vers sentretienne. 


Venez, tendres 'amans , &, du pauvre Philene "2, 


Conſervez bien le ſouvenir, 


Tous ſes biens Etoient fon troupeau. 
Iu out ſon bonheur une bergere. 

Pour quelques jours, loin du hameau, 

Elle devoit ſuivre ſon pere. 

Que de ſermens avant que de partic! 
Sylvie, Ah! qui Leut dit que ta foi fit ſi vaine ! 
Pleurez , tendres amans, & du pauyre Philene 

Conſeryez - bien le ſouvenir, | 


WW 


1 


—— 


Huit jours entiers s toĩent paſlts , 

It nentendoit point parler delle. 

Tendres cœurs, vous ſentez aſſex 
Quelle &toit ſa peine cruelle. 

Voici les Vers qu'en ſon triſte loifir , 
Ce malheureux Berger grava ſur un vieux chene. 

Ecoutez les, de grace, & du pauvre Philcne 
Conſervez bien le enk. 


It reſt plus FR WE WR pour moi z 

Tu me fuis, cruelle Sylvie, 

Comment vivrai-je loin de toi , 

Qui faiſois le ſort de ma vie? 

Dans les langueurs d'un ſterile deſir, 
De mes jours mportuns je vais trainant la chaſne ; , 
Mais toi, qui ſcait, helas! fi du Pauvre Phitene 
Iu conſerve le ſouvenir? | 


De nos derniers embraſſemens 
Rappelle-toi la douce ivreſle , 
\ Souviens-tot combien de ſermeny 
Te répondent de ma tendreſſe. 
Je ſuis bien ſir de ne les point trahir „ 
Moi qui ſcaurois Vaimer accablé de ta haige. 
Mais toi, qui ſgait, helas! fi du pauvre Philene 
Iu conſerves le ſouvenir ? 


Pardonne 7 wi connols ton coeur ; 
Non, Silvie, il n'eſt point volage. a 
_ f Mais 
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Mais contre un Berger .ſ6duQteur 2255 

Comment ſe défendre a ton àge? 

Par des pleurs feints il ſcaura Yattendrirz Et, | 
Tu croiras que mon ame a'pafle dans la fienne. | 
Qui peut répondre alors que du pauvre Philene 

Tu ee le ſouvenir C : | 


5 75 : | 
En ces mots z le tendre Paſteur 
Formoit ſes douloureuſes plaintes. 
Mais, helas! Silvie, 4 ſon cceur, 
Devoit porter d autres atteintes. 
Quel morne effroi vient un jour le ſaific? - 
Il entend Pholoé qui dit a Célim ene 
yy” aime Sylvie , & du pauvre 7 > 
| Elle a x rh le ſouvenir. 


Le cœur déchiré de ce trait . 
Il vole ſoudain vers-ſa Belle. 
Quel ſpeRacle'! dans un boſquet 15 
It yoit Tyrcis & Vinfidelle. .. . . 
Il tombe. En vain on veut le ſecourir , 
Le ſouffle de la mort a glacé ſon haleine. 
Sylvie apprend ſa fin. . . Mais Tyrcis de Philene 
A 2 le ſouvenir. ; 


| O monte de deloyauts! 

Les Dieux n'ont-ils mis leur puiſſance 
| A te donner tant de beaute , : 25 
Que pour ſeryir ton inconſtance? 


D 


Hh 


* 
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Ah! que ces Dieux ardens à te punir, 
A Thorreur de ton crime en meſurent la peine! 
Jouet de vingt Bergers, que du tendre Philene 
Tu conſerves ia ſouvenir! 


Si Jai peint ici is, 5 
On bien ſouvent Amour nous jette, 
Je n'en veux point au Dieu des cœurs: 
N'ai-je pas le coeur de Liſette? 
Ce que je veux, c'eſt qu'un jour Tavenir 
Dun malheureux Berger dans ces Vers sentretienne. 
Allez, tendres Amans, & du pauvre _—_— 
Gardez toujours le ſouvenir, - ; 


TIDY LLE XVII. on 
LVORAGE FAVORABLE. 


en ptendte, 3 ee, uh malntien 5 ' 
erer ' 

' Paifqu'on ne peut OY ſans te deplaite, 

Un mot, un petit mot, le moindte mot 8 
Las! i kant bien que Fapprenne & me talte. 
Mais vois quelles vapeuts obſcurciſſent le Jour 3 : 

Entends de toutes parts les Autans, fur nos tetes, 

Aſſembler à grand bruit tempetes ſut tempetes. | 

Si tu veux au betcail mme M 
Je viens toffrir de le conduite, 1 
Aux accords de mon chalumeuu. "I 

ua ris de mes craintes, Themite ; 

Ne tardons point, crols- mol, de rentrer au dameau., 
Vois les vents Echappts des flancs de ees montagnes, 
Renverſer les Epis dans le creux des ſillons TW 

Et juſqu aux Cieux ,'pouſfer, en toutbillons, | 
Le ſable épats ſur les campagnes , 
Ce bruiſſement ſourd de la fombre fotet, 
Ces nuages obſcurs fondant en latge plule, | 
Ces longs cris des oiſeaux, & leur vol inqufet, - 
Ces fleurs laiſſant tomber leut couronne flétrie, 
Tout me 9 bien! Dieux! 55 affreux eclairs 
J 
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On croiroit voir, ſous les coups du tonnerre, 

S cerouler la voiite des airs, 
Et les Cieux' Senyloutir dans les flancs de la terre 
Tu cours. Il n'eſtplus tems. Viens. Od vas tu ? Suis- moĩ. 
Ton chien ſous, ce rocher nous decouvre un aſyle. 
—Suivons-le. Tu palis? Themire ſois tranquille , | 
Sans te parler d'amour, jy ſerai pres-de toi. 
Ce lieu, de deux amans, fut ſouvent la retraĩite. : 
Oui vit de doux larcins & de tendres faveurs! 
11 va n'8tre témoin que d'une ardeur diſcrete , 
Hdlas! il ne verra que @injuſtes rigueurs. | ; 
Quel Berger cependant plus fidele ou plus tendre, 
Merita mieux. Mais non, non, cachons mon tourment. 
Th6mire , tu croirois que je veux te ſurprendre. 
Pourtant fi. tu voulois , fi tu voulois m'entendre ! 
Quand pourrois-je trouver un plus heureux moment? 

Mais quoi dans ta frayeur, tem ante & ſans haleine, 
Comme fi tu craignois que je puſle te fyir, 

Tu ſerres ma main dans la tienne 3 

Pour tacher de me retenir? . 

Connois· toi donc, Themire. Eſſ- ce par la contrainte 
| Que lon senchaine à tes genoux ? 
Moi te fuir ? de mon ſort un dieu feroit jaloux. 
Mais ce bonheur, hélas 1 je le dois & la crainte. 
Thémire, ah! fi c'Etoit_ un ſentiment plus doux! . 
Laifſe-moi m' abuſer. Cette erreur m'eſt fi chere 
Quoi!, ſur tes fiers dedains je m'Etois donc . 

Cet air froid qui me deſeſpere 5 


I i eee. 
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Tu ne me rẽponds rien, cruelle , eſt-ce le prix 
Dont tu devrois . . . mais quoi! tu baifles ta paupiere. 
Ta rougeur . . . un.ſoupir . .... Themire ,. tu ſouris ! 
Ah! c'eſt men dire aſſez, oui, jentends ce langage. 
Et toi qui de mes maux devois finir le cours, 
Redouble tes fureurs, © bienfaiſant Orage , 

Voici le plus beau de mes jours, 


# 4 
' 
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LES BERGERES 
Au BAIN. 
IRIS E * 5 GL - 
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| "I ous penchs aw Thertfoa , | 
Le ſoleil de ſes feux dévore le bocage. | 
Veux-tu men croire, Iris > allons fur ce rivage ; 
Parmi des touffes de gazon , 
Ne ous 88 y godter la fraicheur de Fombrage. 
M5 =. 7 & 
Allons, altons.; Egle, je fuis tes pas. 
Avance encore un peu. Ces bouquets de lilas 
Me retombent ſur le viſage. 
Kh E Lt | 
Nous ſommes bien ici. Dieux ! quel ruiſſeau charmant. 
On voit juſqu'au fond de fon onde. 
Ecoute, Iris, Pair eft brülant, 
La ſource n'eſt pas bien profonde, 
: Flongeons-nous dans ſes eaux juſqu'au ſein ſoutement. 
n 8. 
Et ſi Ton vient! ty ſcais que je ſuis fi lent 
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E CLE. 
Agcun Berger ne ſcait notre deſſein, 
Aucun ſentier ne mene à cette rive; 3 
Ce feuillage entr ouvert par un zéphir badin, 
Ne laiſſe entrer qu une lueur furtive 
Et 1 ſe referme ſoudain. 
IAIS. 
Ta confiance me raflure , 5 
Si tu Poſes , Eglé, je puis Poſer vraiment. 


— 


Elles ont dit. Leur dernier vètement 
Deja tombe ſur la verdure, 
Les flots deja , d'une fraiche ceinture , 
Embraſſent leur corps fremiſlant. 
Long-tems ces flots careſſent chaque Belle; 
Eglé parmi des joncs allant enfin S aſſeoir: 
u' allons- nous faire, Iris? ca, lui dit- elle, 
Pour paſſer le tems juſqu'au foir, 
.-* nous chantions quelque chanſon nouvelle > 
{:f T1 8 N 
Y me-? chanter ! le beau projet! 
Dans le boſquet voiſin veux- tu te faire entendre 2. 
| Ee L 4. 
A! je n'y ſongeois plus. 
IRIS. 
Pour nous faire ol 
Par quelque Berger indiſcret 2 — 
E G L E. | | 
Eh bien ! parlons tout bas. Sgais- tu ce qwil aut fre 
Conte-moi quelque hiftoire z une hiſtoire d'amour. 
| Wa | D iv 
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Tu raconteras la premiere, 
Jen dirai quelqu autre a mon tour. * 
: Inns. 
| Ken ſas bien une de . 


E GL E., | 
Crois que ce feuillage eſt moins diſcret que mot. 
| . 
Oh! pour collect, non. Cen eſt une anne. F 
E G L E. 
| Eh quoi! 
Te cacher de © yoann amie? 
Ai-je un penſer qui ne ſoit pas à toi? 
IRIS. 
Tiens donę , carte un peu les branches de ce faule, 
De ce coteau lointain vois-tu bien le ſommet? 
Et ce vieux cetiſier ? . . Mais ne ſuis- je pas folle 
. dire mon plus grand ſecret ? 


E G L E. . 
Que crains-tu ? 
VVV 
Je ne ſgais , nn vob, 
E e 1 f. 


Les jeunes filles, dans le bain, 

If! cachent - elles quelque choſe ? 
Ins, 

h 1 eft vrai, mais; 

; | E 1K. Koo 

Lhiſtoire Etoit en ſi bon train! 
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Fars 


* 


Vne autre fois peut- etre. Ie 268; 


EGLE. 
Eh ! bons dieux! quel myſtere! 
Veur tu la dire ou non ?.. tu ne veux pas? Eh bien! 
Va, garde ton ſecret, je garderai le mien. 
Javois auſſi des aveux à te faire; 
| Mais tu nen ſgauras jamais rien. 
IAIS. 
Tu me diras dong tout? Que tu deviens preſſante ! 


Allons, embraſſons- nous. Du còteau que tu vois, 


Hier au ſoir, Eglé, je remontois la pente, 
JV'entends mon nom chanté par une n. 
Et la chanſon &toit charmante. "£75 
- Confule, je marke; &, non pas ſans rougir 
Je parcours d'un regard tout ce qui m' environne 3 
Mais j'ai beau regarder , je nappergois perſonne. / 
,Pavance... vers mes pas la voix ſemble venir. - 
JVavance encor; la voix vient du cots contraire, 
Cktoit du cétiſier, Eglé, qu'elle partait, , 
Et je Vavois paſle. La chanſon me nommoit z 
Mais Iris eſt le nom de mainte autre Bergere: 


Si ce n'6toit pas moi . .. Dis, que devois-je faire? 


Les yeux baiffes & Veſprit inquiet , 
Je gagne à pas lents ma chaumiere. 
Sur Varbre cependant tu crois bien que par fois, 
Je portai lil; mais j'Etois ſi troublee , 
Que je ne pus y voir perſonne. Enfin la voix 
de tut, Et, U avolirai-je? ... Ah! j Jen fus, Jelalte. 


) 
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. 957 E 6 L E. 
Oui, mais le lendemain... . . 
5 I Ars 
. Dis, u nut nene 
E 8 IL E. 5 
"ny Bon! 
eee 


Ecoute. Dans ma couche à peine ſuis- je entree, 
Pientends la meme voix & la meme chanſon, 
Les mèmes que dans la ſoirce. 
Tu ris? Ce weſt pas tout. Le flambean de la out 
Verſoit. ſur notre toit ſa paiſible lumiere, | 
Fe yois, ( Pombre en venoit juſqu au pied de mon lit, ) 
Je vois, a ma fenetre, un Berger qui, ſans bruit, 
Y ſuſpend en feſtons ſa guirlande légere. 
Je crus que mon eſprit, par un reve égaré, 
Se formeit à plaifir ce gracieux menſonge. | 
Auſſi, quand le Berger dit $3 tre retire , 
| (Ne falloit-il pas voir ſi ce n'6toit qu'un ſonge ? ) 
Je me leve , je vais, Pouvre. ., Dieux! fous ma mains. 
Je trouve, dans une corbeille , 
Des fruits, Eglé, d'un godt fi fin, 
'. » Puis une rofe & vermeille ! | 


E 6x E. 
Et, ſgais-tu quel Berger? 5 
ot | IRIS. 


— 


Oh! ou ; car cette ie fois, 
Te ne me trompe point, j'ai reconmu ſa voh. 


1 3 2 8. 9 
| | E e 1 f. Ca 
Fe ſon tom ? 
. I 3:4 oF: 
Oh! voila ce qu on ne peut te dire, 
E61 F. 
Non, non, ne me dis point que een mme 


8 n 
Gul! ew 7 29) 


EGT F. | 
Oui, lui-m#me. Ah! je vois maintenant 
Pourquoi de ſa corbeille il ſoignoit tant Vouvrage, 
Moi, qui me promettois un ſi joli preſent ! 
Il en a fait, ſans doute, un bien meilleur uſage, 
IAIS. 
| Fu te dit que bel lui ? 
: E s f 1. 
Qui? ta vive a; 
Et tes regards baifles ; tout trahit le myſtere. 
Tu te caches, Iris? eſt-ce un fi grand malheur 7 
Mon frere taime., . Eh bien! aime mon frere ; 8 
Je te chéris déja comme ma ſceur. 5 
, 
Oui , mais il ne faut point lui dire que je Vaime, 
Un Berger, a notre air, afſez-tot le connoit, 
E G L. i. 
Vai peur de garder ton ſecret, 
Bien mieux encore que toi-meme, 
Mais puiſque c'eſt a moi de parler a mon tour, 
Tu ſgais qu'a la moiſſon, Lycas , de ſa naiſſance, 


— 


1 
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Par un ſeſlin j joyeux, ſolemniſa le jour. 


Myrtil y vint, Myrtil, tel qu'on, nous peint FAmour. 


Tous les deux, par haſard |, nous ouvrimes la danſe. 


Dieux! de quel pied leger. mais, ECQutons.. j entends. 
Un * bruit... 
I x1s. 


Que ſeroit-ce ? 

{HUE EGrt.. 
| | I redouble, a e 
Fenn, b 


0 Nymphes 5 ren, its 


a 


* 


„ Prenons nos vetemens , 


„ ee ſous cette roche. 


13 & Þ autre ſoudain fuit comme un paſſereau > 


Owun vorace Epervier pourſuit à tire dailes. - 
Et ce n'etoit qu'un Faon auſſi timide qu'elles, 


Qni yepgit ſe baigner dans le meme ruiſſeau, 


Fs, 


_ 
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LE TORRENT. 


3 enfant de Lorage, 
Dans tes flots, rapide Torrent, 
Ouvre- moi, de grace, un paſſage ; 
Je vole à Chloris qui m'attend. 
Chloris, au lever de Paurore, 
Doit ſe rendre ſur ces c6teaux ; 
Ta vois quel ennui me devore , 
Et tu ſembles groſſir encore 
Le courant fougueux de tes eaux! 
Ai-je métité ta colere, 
Bur tes bords, moi qui, tous les j jours; | f 
Prends ſoin d amener ma Bergere ? 
Au bruit de ton onde legere, 
Moi, qui viens chanter mes amours? 
Fiets de leur antique mEmoire , 
Si déja cent fleuves féconds 
Deviennent jaloux de ta gloire , 
Tu ne le* dois qu'a mes chanſons. / 
Lorſque I'EtE, dans nos bocages , 
Verſe ſes bouillantes ardeurs, 
Si tes Nymphes, ſur leurs rivages, 
Du ſommeil goũtent les douceurs , 


* 


18 Elles me doivent ces ombrages. ORR a 
Un moment ſuſpends tes fureurs. | 
Hier à peine, de ta ſource, 
Tu coulois, timide ruiſſeau: 
Détaché d'un humble arbriſſeau . 3 
Un feuillage elit bofné ta courſe; 
Aujourd'hui, torrent orageux , 
Tu repands Veffroi ſur tes traces; 
Dans ces champs témoins de nos jeux, 
Tu roules tes flots Ecumeux, 
Ma voix te conjure , & tu paſſes. 
Eh bien! hate -toĩ de jouir | 
De cette grandeur Etrangere 3 
Telle qu'une ombre menſongere , 
Tu vas la voir g&vanouir. 
Et moi, ſur. ta rive honteuſe, 
Dun ſeul pas franchiſſant ton lit, 
Je te vetrai , dans ton dépit, a DE DS 
Ne trainer qu'une onde bourbeuſe 
Juſqu'au fleuve qui tengloutit, 
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IDYLLE XX. 


LE PETIT BERGER 
BIENFAISANT. 


21 4s ET MYRTIL, 


p | 
Move rEchauffer les glaces de ſon age, 
Aux feux naiſſans du jour, devant fon toit affis, 
Lyeas vit, pres de lui, Myrtil, fon petit-fils. 
Myrtil comptoit deja le dixieme feuillage, 
Et, du vieillard, les regards attendris 
Parmi ſes traits naifs retrouvoient ſon image. 
If le prit dans ſes bras, & lui parlant des Dieux, - 
De ſon. petit troupeau, des jeux de ſon enfance , 
Des plaiſirs qu aux bons cceurs donnent la bienfaifance, 
Il vit, a ce diſcours, des pleurs baigner ſes yeux. 
Tu pleures, lui dit- il? Ce que tu viens d'entendre, 


Juſqu'a ce point, mon fils, eEmeut pas ſeul ton cœur. 


Non, il eſt agité d'un ſentiment plus tendre * 
Laiſſe-m en avec toi partager la douceur. 
Myrtil vouloit ſecher ſes larmes, 


Elles couloient toujours. -Mon pere, ah! je ſens ven. 
Oui, je le ſens, rien n'eſt ſi plein de charmes , 
Que de pouvoir faire du bien. 


} 
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* +Mais pourquoi donc, Myrtil, detournes-tu la vue? 
Les pleurs redoublent. Autrefois, 
Tu nvaurois laifle lire en ton ame ingenue ; 
Tu ne m'aimes plus, je le vois. 
Quiĩ, moĩ, ne plus raimer le croirois-· tu, mon pete? 
En bien, tu ſcauras- tout. Je vais te Vavouer. 
Si je le fais, au moins, ce n'eſt que pour te plaire. 
Tu me Vas dit ſouyent : du bien qu'on a pu faire 
Doit-on Etre jaloux de $'entendre louer ? 
Mz plus jeune brebis , hier, pendant Io 
S.-eteit perdue au fond du bois. 
Tallois pour la chercher. D'une roche ſauvage, 
| Ventends de loin ſortir une tremblante voix. 
Je mapproche, c toit un vieillard de ton age. 
I! portoit ſur ſon; dos un fardeau bien peſant, 
Qui fit gliſſer à terre en ſoupirant. 
Quel ſort cruel , dit-il, après un court ſilence! 
Naurai- je donc jamais un moment de repos? | 
Faut-il, quand Vhomme oifif nige dans Fabondance , 
Dun vil pain de douleur voir payer mes travaux? 
nl Aux ardeurs du midi , ſur la terre mm 
_Errant.accable de ce faix, 7 
Je trouve enfin, je trouve ce * "RY | 
Mais rien pour reparer ma vigueur Epuilce. _ 
Men toit eſt loin encore, & flit- il proche, helas ! 
Mies genoux chancelans ſous le poids qui m'accable, 
Ne ſgauroient plus me trainer à cent pas. | 
'Pourtant contre les Dieux je ne murmure pas, 
13 m' ont tendu * une main ſecourable. 


it 
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Il dit, & ſur ſon faix il $'&tend. Moi ſoudain 
Je vole ici. Sans rien dire à ma mere, 


Je prends des fruits aouveaux, du lait frais & du pain, 


Et cours ſoulager ſa miſere, 
Il repoſoit. Sans bruit , Jentre ſous le rocher. 


Je poſe aupres de lui ma coupe & ma corbeille, 


Et, parmi des buiſſons, je m'en vais me 3 
Vne heure paſſe, il ſe reveille. | 

Que le ſommeil , dit-il, eſt un Dieu bienfaiſant ! 

Loe foir Bavance , tons, Quittons cette retraite. 

Et reprenant ſon faix: Dieux ! comme il eſt peſant ! 

Mais n'a-t'il pas fervi pour repoſer ma t&te? 


peut- tre que les Dieux voudrgnt guider mes pas. % 


Je puis, dans ces deſerts , trouver une chaumiere. 
A ſes cdt6s alors il voit ma panetiere , 
Et fon fardeau retombe de ſes bras. 


Malheureux que je ſuis! quel eft ce vain menſonge 


Qui m'&gare dans mon ſommeil ? 
Je reve encore. A mon reveil, 


Tout vafuir ; mais non, non: non cen'eſt point un ſonge. 


II prend du lait, des fruits. O mortel genereux , 
Qui te plais à cacher ta noble bienfaiſance , 
Regois le doux tranſport de ma reconnoiflance ! 
Que ne puis- je te voir & t'embraſſer ! Grands Dieux ! 
Sur lui , ſur tous les ſiens rẽpandez Pabendance. 
Je ſuis raſſaſic, mais j emporte ces fruits. 

Je veux que mes enfans, ma femme, s en nourriſſent; 
Qu'en une voix, ce ſoir, tous nos cceurs reEunis, | 


Chantent mon bienfaiteur, le chantent, le bEnifſent, 


. 
», 
ha ROE Wn 
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II ſe leve a ces mots. Prompt à le devancer 3 
A travers les buiſſons je cours dans la prairie, 
Et m'aſſieds en un lieu qu'il devoit traverſer. 
Il m'appergoit, Mon fils, viens, dis- moi, je te prie, 
Aaurois-tu vu quelqu'un paſſer ? | 
Non, dis- je, bon vieillard. Mais d où viens-tu? ſans doute 
Tu Yes Egare dans ta route. 
Oui, mon ami , Jallois au Village prochain, 
. dans ces lieux, je ne les puis connoitre, 
Jie croyois par ce bois abréger mon chemin; 
Mais il eft ſi deſert , que, ſans un Dieu peut-ttre , 
J'y ſerois deja mort & de ſoif & de faim. 

Eh bien! a ce Village allons que je te mene, 
Lui dis-je, ſur mon bras appuye un peu ta main, 
Pour me ſuivre avec moins de peine. 

Si:j'Etois aſlez fort, je, prendrois ton fardeau , 
Et je le conduifis juſqu au prochain hameau. 
Tu Tas voulu ſgavoir. Eh bien ! voila, mon pere, 
Ce qui de joie encor me fait tout treſſaillit. 

Ce que J'ai fait, ne colitoit rien a faire, 
Si tu ſcavois pourtant combien Jai de plaifir 
Davoir de ce pauvre homme adouci la miſere! 
Si je ſuis ſi content pour fi peu, Dieux ! combien 
+ Doit etre heureux celui 1 * beaucoup de bien! 


Le ſort peut maintenant me ravir la lumiere , 
Dit Lycas, ſur ſon cceur preſſant ſon * ; 

| Lorſque mes. jours ſeront finis , 

' La Bienfaiſance encor vivra dans ma chaumiere, | 
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MYSIS ET HYLAS. 5 


* 


Mrs. 


D. ws le boſquet du Temple de PAmour ; 

Jtois alle conſacrer une offrande ; 3 
C'eſt ce panier, Hylas, que tu vis l'autre jour. 

l attachai , du bout de ma guirlande , 

- Au plus bans myrte d alentour. | 
Hier, dans le boſquet, allant joindre Cephiſe ,- 

Jie voulus revoir mon panier. N 
75 O, mon ami , quelle douce ſurpriſe! 5 x 

| T'appergais ſur Vanſe un ramier. | 

I roucouloit. J 'approche. Il fuit a ma preſence; 

Dans mon panier je trouve un nid charmant. 
Ils Etoient deux petits. Nes depuis un moment, 

Ils chantoient deja leur naiſſance. 
La mere, de ſon alle, ardente à les couvrir , 
| Sembloit me dire en un touchant langage : 
Te plairois-tu , Berger , a nous faire ſouffrir ? 
Berger, ne trouble point un paifible mEnage. | 1 
Attendri, je m'eloigne , & le pere inquiet, N | 
Qui voloit tout autour de feuillage en feuillage , , 
. | Ey 
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Sur le. bord du panier retombs comme un trait. 
Que ſa compagne & lui, par de vives careſſes, 
S'exprimoient leurs tranſports joytux! 

Et moi qui ſentois tous leurs feux, 
Je jouiſſois de leurs tendreſſes. * 
Or maintenant, toi, qu'un profond ſcavoĩr 
Rend depuis vingt moiſſons I'Oracle du Village, 
| Veux-tu mexpliquer ce Preſage ? 
Quelle ö Hylas , en dois-je conceyoir ? 
„ 
Que ta Bergere & toi, dans . 
Vous allez couler d'heureux ba: 5 
Et que de Lucine fèconde, EY 
Vous verrez bEnir vos amours. 
2 | Mry$1s. | 
O quel Préſage heureux ta ſageſſe m wannoncel 
Par les Dieux immortels! je Fexpliquois ainſi. 


Adieu, prends ce che vreau. Cephiſe eſt pres dici. 
Elle va mieux encor me payer ta reponſe. 


* : - 


IDYLLE —— 
IA EM ET E. 
LYCAS ET PALEMON. | 


| V. dme een b n 


Tels que des monts altiers, de téncbreux nuàges, 
Sele vant peſamment de Pabyme des mers, 
Sur I'hoxiſon obſcur entaſſoiĩent les orages. 


Les Bergers, a grands pas, retgagnoient les Hamesux. h 


Seuls, du haut d'un rocher; dont la cime hardie 
En demi- volte au loin. s Aangoit fur les flots, 
Lycas & Palémon laiſfant fuir leurs“ — 1 
De Porage naiſſant attendoient Ia fütle: 


Que Jaime , dit Lycas, ces lügtihres harteirs ! 


Dxpouillẽs de leurs fruits; nos champs, du noir Birds; 
'N'ont- plus à craindre les fureurs, 2 

Te ne ſcais quel tranſport ſurmontant mes terreurs 
Verſe en mon ame une. ivreſſe ſacree. . 


Quel ſpectacle impoſant frappe deja nos yeun!! 


Lorage dort encor dans un morne- filence;, - 


Mais quiit s&veillera d'un reveil furieux ! 


$i Tatpec Tun bead jour peint 1a*bontE' des Dieust- 
Quils fone dans ia Tempthe 6elate leur venigethce! 
E iij, 


Mm». TDYLLES: 


PALEMON. 


Qui pourroit leur déplaire en d'innocens aſyles, 
Ele ver nos troupeaux, rendre nos champs fertiles , 


Ne ſon one des forfaits dignes de leur cu. 


-L TY Ek $ 
Eh bien , ww? ici, La foudre , ſur nos PR, 
Fait deja retentir ſes longs Ebranlemens , 
Du fond de leurs ſombres retraites , 


Te weſt pas nous au moins que pourſuivent leurs coups. | 


=y 


Entends: tu des troupeaux les ſourds 38 > | 


Ils ſont tous dEchaines , les enfans des Tempetes. 
Vois IOlympe. vomir un deluge de feux, 


Des arbres fracaſſés yois ſe courber la cime , 


Et les flots combattus des vents ſeditieux, 
En rochers eſcarpts glever juſqu' aux cieux, 


Puis, enormes torrens, retomber dans Tabyme. 


3 pA I f M Oo N. 
Ciel .. . un vaiſſeau, Lycas !.. . A ces infortunds;. 


Sauver, Dieux immortels , ſauvez du moins la vie. 
Mais ſur eux, à grand bruit, la vague appeſantie... 
Sous les flots tournoyans ils roulent entraiués. 


Malheureux ! pourquoi fuir votre douce patrie? 


Ny pouviez- vous en paix goũter un heureux ſort , | 
Vans affronter des mers Phorrible precipice ? 


Voyez qi vous conduit une folle avarice , 
Vous cherchiez la richeſſe, & vous trouve la mort. 
| LY e 48. 
De leurs larmes, en vain, vos enfans ſolitaires 
Alrroſeront les foyers paternels.; 


P 
En vain, dans leurs tendres prieres, , 
Tront-ils de Neptune embraſler les autels ? 8 
I! eſt fermé pour vous le tombeau de vos peres. 
Dieux ! ſi vous nous aimez , ne ſouffrez pas au moins 
Que pour chercher comme eux-une vaine opulence. _ 
T'abandonne les champs où je pris la naiflance , 
- Eorſque mom ſeul troupeau ſaffit a mes beſoins. 
PAL EMON 


Vine detected; Lycas. Peut-etre ſur la plage, 

Trouverons-nous leurs corps revomis par les flots. 

S'ils vivent, de leurs ſens nous leur rendrons Vuſage 3 
Sails ne ſont plus, de propiees- tombeaux, 

A leurs manes plaintifs ,. fur: Vinfernal rivage, 
Vont aſſurer un Eternel repos. 


Ils deſcendent ſoudain. Etendu fur Varene; 
Vn jeune homme y rendoit le ſoupir de la mort: 
Rien ne put ranimer ſon expirante haleine. 
Son tombeau, de leurs mains, fut creuſ# ſur ce bord. 
Etlorſqu'ils y venoient;; aux Dieux du fombte empire. 
Porter, en fa faveur, leurs vœux compatiſfans, * | | 
Des avares humains ils plaignoient le dflire, 
Et reprenoient joyeux leurs travaux innocens. | 


[ 


IDYLLE XXIII. 


4 CHANSON 
DE LA NU Ir. 


1 Lu OUR n le pb; | | 
Au tems on le Sommeil, d'une urne bienfaiſante , 
| Verſe à tous les mortels Poubli de leurs travaux, 
Daphnis veilloit au feuil du toit de ſon Amante. 
Et ſur. la plaine , & dans les airs, | 
Regnoit profondEment un amoureux ſilence. 
Phœbé, diſcret tEmoin , PEcho des champs deſerts, 
Etoient ſeuls dans ſa confidence. 
& demi-voix, Daphnis chanta ces vers. 


La nuit livre au repos la nature &puiſce : - 

O Phillis! du ſommeil goſite en paix les douceurs, 
Telle qu'au ſein d'un lys dont la fraiche roſce , 

; Quand nul zEphyr encor ne balance les fleurs. 


Vous -ſongen des hameaux, des plus douces images 

Berces legerement ſon eſprit ſatisfait; | 

N'offrez a ſes regards que de verds. paturages , 
Et de jeunes brebis plus blagches que leur lait. 


ous un berceau de myrte, au ſein d'une onde pure, 
Quelle eroye agiter ſes membres fre miſſass 


; FDFEDLES: 5 
| Tindis que mille oiſeaux, cachés dans la verdure 
En un joyeux concert uniſſent leurs accens. 


Qu'un de vous à ſes pieds daigne enfin me conduire. 
Elle ignore les maux qu'Amour' me fait ſouffrir. 
Ah! ſur ſa bouche alors puiſſe naitre un ſourire , 
Et de ſon; cœur Emu.'s 'Echapper' un * 


Ainſi chanta Daphnis. ie dune main legere, 
En longs feſtons, au toit de ſa Bergere , | 
Il ſuſpendit la roſe & le jaſmin. 
Bientöt, de ſa cabane, il reprit le chunks; 
Lies doux ſonges de Veſperance , 
| Des heures de la nuit tromperent la longueur. 
ö Le jour alloit briller, joyeux il le devance, 
Vole au toit de Phillis, la cherche, à ſa preſence; 
Voit ſon front s animer d'une vive rougeur. 
Il. voulut lui parler, n'en eut point le courage ; 
Mais il vit que des yeux la belle le ſuivit 
Juſques au détour du bocage; 
Elle avoit entendu la Chanſon de la nuit. 


— 


* 
1 
1 
ö 
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IDYLLE XXIV. 
LE SENATE UR 
DEVENU BERGER. | 


Eises , dans Corinthe, aux x ſuprbmes grandours, | 

| Contre &'avides oppreſſeurs ,. 

|  Phocles avoit du Peuple embraſſé la defenſe ; 

Mais, victime à ſon tour, de leur lache puiſſance, 

Depouills de ſes biens, privé de ſes honneurs, 
Banni: des lieux de ſa naiflance , 


I fe vit relégué parmi d'humbles Paſteurs. 


De ſes concitoyens, la noite ingratitudle, 

Accabla quelque tems ſon coeur navré d' ennuis. 
I! conſumoit les jours, il conſumoit les nuits, 

| A gémir dans. la ſolitude... | 

Errant ſeul un matin en ſon nouveau ſcjour, 
Le ſort le conduiſit ſur de hautes montagnes, 

Dod ſon cell, dansVeclat des feux naiſſans du jour, 

Embraſſoĩt d immenſes campagnes. 

Tei, fur des rochers, un torrent Ecumant 
Precipitoit ſes ondes en furie; 

La , de petits ruiſſeaux, ſur la plaine fleurie 


| 


IPD TH3LES:: 75 
Lonlagoĩent amoureuſement. | 
De cent parfums divers les eſſences légeres, | 
Les treſors &tal6s au penchant des cdteaux , 
Les chants de Vallegrefſe , aux ruſtiques travaux ; s 
Animant les Bergers auprès de leurs Bergeres , 
De mille voluptés à ſon ame étrangeres, | 
Tout enivroit ſes. ſens nouveaux. | 
Une extaſe ſilencieuſe . 
Contint d' abord ſes prefonds ſentimens ; | 
Mais n'en pouvant dompter la fougue imperieuſe * 
II laiſſa de ſa bouche échapper ces accens. 
Quels raviſſans tranſports! 0 Nature, Nature ! 
Que Jaime à contempler tes auguſtes beauté! 
Quel faſte pompeux des Cites. |, 
Egale ta fimple parute? +» 
Pourquoi, dts ma naiſſance, arraché de ton ſein , 
Te viens- je, hElas! fi tard , conſacrer mon hommage ? 
Tous mes biens dé ſormais vont couler de ta main. . 
O loix profondes du deſtin! 
Mon bonheur, des mEchans va donc Etre Vouvrage. 
Qu'ils ont été trompes dans leurs cruels defirs! 
Je n'en veux point, © Dieux! d autre vengeance , 
Ils ſont aſſez punis par les nouveaux plaiſirs, 
Dont je leur dois la jouiſſance. | 


Et que m'ont enleve leurs indignes complots ? 
Avec des ſoins amers, des honneurs inſipides, 


76 IDYLLES 
| G plaiſirs faux & rapides; a 
Maeleès de pénibles travaux. 7 
Ahl mes plus vifs DITION WOT eee 
Que vas-tu devenir , © Peuple infortuné ? x 
Aux piéges des méchans, fans guide , abandotine , 
Oi prendre un defenſeur yy leur rage xk of 
L'homme de bien palit, de mon ſort conſterné. 
Plus que mes. ennemis, ardent à me proſcrire , 
Ton aveugle inconſtance a ſervi leur fureur; 
Je te pardonne ton erreur: 
Leur voix · calomnieuſe avoit ſeu te ſeduire 5 
Et tu n'as pu percer dam le fond de mon cœut. 
Mais ces -laches. amis, qui , de toute ma vie, 
Ont connu, comme moi, les. intimes ſecrets, 
Par quelle affreuſe perfidie , 
Ont-ils kifle noircir mes bienfaiſans projets? 
- Fandisque de mes dons leurs mains ſont encore pleines, 
Les ingrats m'ont ferms leurs cœurs vils & pervers : 
Je mapporte ici que mes peines > 
Et tous les coeurs me ſont ouverts. 
O bons Bergers! avec quelle tendreſſe 
Vous m'ayez regu dans vos champs ! 
Par quels ſoins je vous vois conſoler ma triſteſſe t 
Le vieillard vient m'offrir ſes entretiens touchans ,. 
La jeune Bergere , ſes chants , 
| Lenfant, une douce careſſe. 


IDYLLES. 5 
Les voila, les voila, mes vrais , mes bons amis! 
Avec vous deſormais , ah! ſouffrez que je vive! 
Je n'y trainerai point une vieilleſſe oifive ; 
Je veux &tre Berger, donnez-moi. des brebis. 


A cultiver ces champs mes mains ſont toutes pretes. | 


Ne craignez pas que mes chagrins jaloux 

- Portent un air de deuil en ces calmes retraites. 

Je veux bientdt, auſſi joyeux que vous, 
Me m&ler à toutes vos Rtes. 


' Pardonnez-moi, grands Dieux! ſi par Waffreux malheurs 


Je vous ai reproché d' empoiſonner ma vie; 
Si, pour ſubir vos loix, fuyant de ma patrie, 
Ji tourn vers ſes murs des yeux cherges de pleurs: 
Qui m'efit dit que votre ſageſſe, 
Du ſein des plus vives douleurs, 
A 1a felicité dit guider ma vieillefle ? 
Fortts, recevez-moi ſous vos ombrages frais, 
Laifſez-moi parcourir vos paiſibles chaumieres. 
Le fer n'eſt point cache dans mes mains meurtrieres. 
Je napporte chez vous que des penſers de paix. 
O paiſible ruiſſeau, ſur ta rive fleurie , 
Je vais, devant les Dieux, repaſſer tous mes jours, 
Bien ſür, malgré les cris de Vimplacable Envie, 
Bien ſar qu aucun forfait men a ſouillé le cours. 
Avant de t'abymer dans les plaines profondes , 


- 
a K „ Aa OP 2 » ͤ— — 
. — 


» 


3 IDYLLEES. 
- Tu vas rẽpandre au loin la vie & la gals ; 7459 
: Si je ne goiite plus cette fElicits , > 
Mes ans vont gecouler, auſſi purs que tes ondes 
Dans le ſein de I'6ternite, 5 
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PRE F. A. CE. 


1 QUE A Auteur du 
Traitè ſur le Melo - Drame propoſa 

d entreprendre la r forme de notre Optra 
pour Pexecution de la Scene Lyrique 
4e M. J. J. ROUSSEAU , tous les gens 
de goilt, perſuades ; comme lui, que le 
ſuccès de cette Pitce ſeroit l epoque 
d'une grande revolution » parurent de- 
frrer qu appellè pour Ia ſeconde fois, au 
Temple de I Harmonie, PYGMALION 
pretdt encore la pompe melodieuſe des 
Vers a I expreſſion briilante de ſon 


amour. C'eſt dapres une opinion ſi 
| Judicieuſe que je me ſuis engage dans 


cette entrepriſe : heureux , ſt mon atten- 
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_ a: PREFACE. | 
tion ſerupuleuſe d employer, le plus 
i m4 did poſſible , les expreſſions 
de genie de Vimmortel Genevois, peut 
me faire pardonner ma temerit t! 


: PYGMALLION 
SCENE LFRIQUE.. 


PYGMALION.. 


(Aſs & accouds, il reve dans Pattitude Tun homms 
inguiet & triſte ; puis ſe leyant tout-d coup , il prend 
ſur ſa table les outils de ſon art, va donner, par in- 


tervalles , quelque coup de ciſeau ſur quelgu'uns de oe", * 


 , Gbauches , ſe recule, & Navy Pun il ne content & 
f a. * 


7 * 


: J E ne wok ſur ces traits ni ſentiment, ni vie. 
Ce n'eſt que de la pierre. O mon premier genie! 
O mon talent! qu ètes · vous de venus? 

Tout mon feu seſt Eteint , ma verve eſt glacces 
Sous mes doigts createurs le marbre ne vit plus. 
PyYGMAL10N! ta gloire eſt Eclipſe. 
Allez , inſtrumens odieux , 

Ne W * * qui 9 71 Dieux, To 

ij 


84 PYGMALION, 
(I jette avec dedain ſon maillee. & ſon ciſeau , & 


fe promene quelque tems a grands pas, Gun air reveur , F 
& les bras croiſts, ) | 


Mais quelle eſt done en moĩ cette metamorphoſe bl nh 
Dont mon eſprit confus craint d entrevoir la cauſe 
3 Ces pompeux monumens, ces chefs-d'ceuvres des arts, 
| Qui dans vos murs, 6 Tyr, © ma patrie! 
Appellent Peil de toutes parts, 
Ne fixent plus ſur eux mes avides regards. 
Tout plaiſir eſt perdu pour mon ame flétrie! 
Lentretien du Poẽte eſt pour moi ſans attraits; 
Jie vois avec froideur les palmes de la gloire : 
— Tout juſqu'a Vamitis , tout meurt dans ma mEmoire , 
Ou m y vient reveillec que d' impuiſſans regrets. 
Et vous, jeunes beautés, le charme de ma vie, 
Vous qui m' embraſiez tour- a- tour 
Des douces flammes de amour, 
, Et du noble feu du genie, 
Trefſors de la nature, & modeles charmang 
Qu'imitoit ma main enchantée! 
Depuis que cette main a eréé GALATHEE , 
Vous m'etes tous indifferens. 


(11 asi ied pendant quelques inſtans, & 8 
> fout autour de lui. ) 


Enchaine dans ce lieu par un charme invincible , 
Qu'y fais-je? A diſpoſer quelque marbre groſſier, 
A tenter, fans idée, une ebauche penible 
EY Je paſſe le jour tout entier, 


— 


„ | | 
SCENE LYRIQUE. 8 
| Errant de marbre en marbre , incertain & timide, 
Mon ciſeau meconnoit ſon guide : mW 
Et ces buſtes muets , ces grouppes mal formds f 


Ne ſentent plus la main rapide , 
Qui d'un trait les efit animes 
(11 fe lere impetueuſement.) 
Cen eſt fait, c'en eſt fait, j at perdu mon genie: 
Si jeune, hilas ! ſurvivre à mon talent! 
Mais quel eſt ce tranſport brülant 
Dont mon ame eſt encor ſaiſie? 

Eh quoi! dans les langueurs d'un genie Epuiſs, 

Sent-on des paſſions cette ivreſſe I; , | 
Cette inquiẽtude fougueuſe , \, 

Tous ces feux dévorans dont je ſuis embraſe ? 

Je craignois que Paſpe& d'un ſi parfait ouvrage , 

Dans mes travaux hardis ne glagat mon courage. 

Sous la triſte Epaiſſeur dun voile injurieux 

Ma main enſevelit le titre de ſa gloire. 

Cet objet raviſſant ne pourſuit plus mes yeux , 
Mais il afſiege ma mémoire. | 
Plus triſte & non pas moins diſtrait, 

Vers lui mon ame eſt ſans cefſe emportee z 

Que tu dois m'etre cher, incomparable objet, 
O ma divine GALATHEE ! 

Lorſqu'atteignant ma derniere ſaiſon, 
Mies eſprits, ſans vigueur, ne pourront rien produire, 
En te montrant, du moins je pourrai dire; 


Vailz ce que Jai * Voila e 
1j 


8 PYCMALION; 


ou, ſous les coups du ſort impitoyabls 
Quand je verrai mon genie accablé, 

Quand j auraĩ tout perdu, reſte-moi . aimable: 
Oui, tu me reſteras » & je ſuis conſole. 


(11s approche du Pavillon, & le regarde en ſoupirate.) 


| Maispourquoila cacher ? homme aveugle & barbare! 
Reduit a vivre oifif, de cet objet charmant 

Pourquoi ſouffrir qu'un voile me ſépare? 
Ceſt trop me derober un plaiſir innocent. 
Rien ne peut embellir ſon port ni ſa figure; 
Mais peut- Etre au tiſſu qui forme ſa parure 
F'ajouterois encore un ornement nouveau. 
Oui, les grices de VArt , celles de la Nature, 
Tout doit ſe réunir dans un etre fi beau. 
Peut-etre il me rendra mon ame alièn te. 
Un nouvel examen ſcaura mieux m'eclairer. . « 

Que dis-je? Fai-je examin&e 2 
Ah! je wai fait que I admirer, - 

a prend le watle & le laiſſe tomber efftaye. J 
En touchant ce rideau, je ne ſgais, temeraire , 
Quelle terreur ſaiſit mon eſprit agité! 

Dun temple, out fiege en paix une Divinité, 
Je crois ouvrir le Sanctuaire. 
. Ceſtton duvrage un marbre., Eh! qu importe? Aux 
On donne bien des n de la di matiere, 
Et qui n'ont pas été formés par Uqutres mains. 


SCENE LYRIQUE. 87 
(II leve le voile en tremblane , & ſe profleme. On 
voit la Statue de Galathee poſee ſur un piedeſtal fort 
petit, mais exhauſſe par un gradin de marbre forme 
de marches demi - circulaires..) 


Non, ce n'eſt plus qu vous que mon culte s adreſſe. 
Il faut que mon erreur S expie à vos genoux: 
Jai cru vous faire Nymphe, & vous ai fait Déeſſe. 
Venus, oui Venus meme eſt moins belle que vous... 
Inſatiable orgueil voile ſous cet hommage ! 
Je ne puis me laſſer d&'admirer mon Quyrage. 
D'un fol amour- propre enivrẽ, 
C'eſt en lui moi ſeul que j'adore. 
Mais ces Dieux ſi puiſſans, qu ont- ils donc lait encore 
De plus digne d'2tre adare ? | 
Quoi! tant d appas divins ſous mes doigts ont pu naĩtre re? 
Mes doigts les auroient carefls. . . . | 
Ma bouche auroit... Que vois-je? .. us defaut... out. 
peut-2tre ! 
Les charmes qu'aux deſirs ce voile oſe promente , » 
| Devroient Etre mieux annonces. 


* 
* 


( It prend ſon maillet & ſon ciſeau ; puis a 
lentement, il monte, en heſitant , les gratlins de la 
Statue qu'il — * 19 _ 2 


tl s ante.) 


Quel trouble! quel friſſon! ma main erre wid 
Je vais tout deformer. Cruel! moi — 
IV 
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88 PYCMALION, 
(I Hencourage, & enfin preſentant ſon ciſeau, # 


en donne un coup, ſaifi d'effroi , & le EN tomber en 
pouſſant un grand cri. ) 


Dieux ! je ſens la chair alas 1 
Elle _—_— le ciſeau ! 
(71 deſeend , . & confus. ) 


Vaines terreurs de mon ame Egaree! ,., 
Je n'oſe, je ne puis, tout me vient arrtter. 
Ah! ſans doute, les Dieux veulent m'epouvanter z 
A leur ſupreme rang ils Pauront conſacree, 


(11 la conſidere de riouyeau, ) 


Que voudrois- je y changer? de quel nouvel attrait 


Peut - elle encore ètre pourvue? 
Ah! ton ſeul defaut , cher objet, 
C'eſt le cEleſte Eclat dont tu frappes ma vue: 


Avec moins de beauté, rien ne te manqueroit. 


[l[̃»ETendrement. ) 
Mais il te manque une ame. Hélas! hElas! ſans elle, 
Tous ces charmes fi doux ſont perdus pour l'amour. 
(_ Avec plus d artendriſſement encore.) 
Dieux immortels ! qu'elle doit tre belle 
Lame digne d'un tel ſcjour ! 
( 11 &arrite long-temps , puis retournant Saſſeoir 5 
i dit d'une voix lente, entre- coupe & change.) 


Malheureux! on m' emporte un aveugle delire : 
Q oſai: je deſirer? que ſens- je? quelle horreyr } 


\ 


bY, 
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Ciel l de Villufion , le voile ſe dechire, 
Et je n'oſe voir dans mon coeur: 
Vaurois trop à fremir du tranſport qui m e 


( 11 garde un moment le filence , Plong dans un 
profond accablement. ) 
Voila le noble amour dont je ſuis enflamme ! 
C'eſt done un Etre inanime | 
Pour qui je veux ici trainer ma vie entiere ! 
Un bloc d'une froide matiere , | 
Et que ce fer ſeul a forme! 
Inſenſe , rentre dans toi- meme, 


Vois ton erreur, gemis ſur ton éEgarement. 


Mais non. 
| ( Inpetueuſement.) 


Non ce n'eſt point un fol aveuglement. 


Qu'ai- je à me reprocher ? eſt-ce un marbre que jaime ? 

Ah! ce reſt que toi ſeul , objet digne des Cieux „ 
Dont il m' offre la douce image! 

Quel que ſoit le ſejour qui te cache à mes yeux, 
De quelque main que tes traits ſoĩent Vouvyrage z 

De mon coeur Eperdu toi ſeul as tous les vœæux. 

Et pourquoi done rougir quand toute ma folie, 


Eſt de connoitre la beauté, 
- Tout mon crime d' aimer ſon image e ? 


Que Von m'arrache aufh la vie, 
Si Von veut me ravir ma ſenſibilits! - 


( Moins vivement , mais s toujours avec ** 7 
Quels traits d'une rapide & penetrante flamme 


— 


— 
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'Semblent de cet objet s'Elancer fur mes ſens; 
Et trainer avec eux mon ame!... | 
HEelas! Je me conſume en efforts impuiſſans. 
Ivre de ſes appas, je crois , dans mon delire , 
M'arracher de moi-meme, & Vembraſer des feux ' 
Que mon Cceur forcené reſpire. 
Ciel] ſi de tout mon ſang ... que 9? non, grande 
Dieu! 5 
Gardez - vous d'exaucer ma priere cruelle. 
Qui! moi moutir pour vivre en elle! 
Ne la plus voir ! ah! malheureux! 
Ne pas etre celui qui Vaime! © | | 
Non, que d'un feu plus pur ſon ſein foit *. » 
Et que je ſois toujours moi-mEme , | 
Pour la voir, pour Paimer & pour entre aimé. 


( Avec tranſport.) 


Amoer, rage, impuiſſance, effroyable dẽtreſſe! 
Je porte en moi tous les enfers. 
Maitres puiſſans de l' Univers, 
Qui de nos paſſions avez connu Pivreſſe, 
Vos bienfaits fi ſouvent previennent les mortels 52 
Vous voyez cet objet, vous ſgavez ma tendreſſe » 
+ -Soyez dignes de vos Autels, D 


(Ee rout de ſuite , avec un 3 plus "f 
& plus patheeique. ) 
Et toi, qui par Pamour fignales ta ouiſſance , 
Keine des Elémens & Deefle des rs 4 


/ 
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Toi qui de la Nature &panchant Furne immenſe , 
Inondes PUnivers de germes createurs, __ 
'On donc eſt ce pouvoir que les Dieux-meme adorent? 


| Ilnféconde chaleur du plus bouillant tranſport! - 


Toutes tes flammes me dévorent, 
Et ce marbre eſt glace par le froid de la mort, 
(. . Tendrement, ) . 
Qui pourtant fut jamais plus digne de la vie? 
Ceſt toi qui par ma main as forms ces , 
Prens mon ſang & les vivifie; 
- Prens-le tout, qu'elle vive, & je meurs ſans regrets. 
Toi qui tenorgueillis du noble & tendre TR 
Que nous aimons a te devoir, | 
Qui ne ſent rien, inſulte à ton pouvoir : 
Acheve, acheve ton ouvrage, 
Bienfaiſante Divinite ; 
Voudrois-tu que ces traits fuſſent la froide i image. 
Dune faataſtique beauté ? 


n v'arrẽte quelques momens pour reſpirer , & re- 
vient d lui par degres avec un mouvement aſſurance 
& de joie.) 


Dieux ! quel rayon foudain par fa * lumiere 
- Vient ranimer mes ſens flétris? 
Une fievre mortelle embraſoit mes eſprits; ; 
D'un conſolant eſpoir le calme les tempere , 
Je crois renaitre , je revis. 
Ainfi le ſentiment de notre dependance- 
Sert quelquefois a charmer nos douleurs. 


9 PYGMALION, 
Des mortels accablés quels que ſoient les malheurs 7 
Si-töt qu'ils ont des Dieux invoque la puiſſance, 
Un baume adoueiſſant coule au fond de leurs cœurs. 
Qu 'eſperer toutefois d'un voeu fi temEraire 2 

Helas ! en P'état ou je ſuis, 

On invoque tout à grands cris , 

Et rien n'entend notre priere. 

Dans la douleur de mon égarement, 

Je n'oſe interroger mon ame confondue, 
Sur cet objet fatal quand je porte la vue, 
Le trouble, la frayeur , un ſoudain tremblement,., 


( Ironie amere.) 


Eh , malheureux ! deviens intrepid un moment, 
Oſe fixer ane Statue. 


(11 la voit Panimer , il fe detourne faife ae. 
& le caur. ſerrè de douleur.) 


Qu'ai- je vu?... Dieux l. comblez-vous aac 2 24 
Ses yeux brillent...ſes chairs. ſon ſein...cruel preſtige! 
f Ce n'Etoit pas aſſeʒ d' eſperer un prodige , 
I n encore le voir. 


( Exces & accablement. ) 


Dans quel affreux ennui vais-je trainer ma vie? 
Sort deplorable ! ma raiſon 
Mabandonne avec mon gente. 
Conſole-toi, PYGMAL1ON. 

$a perte couvrira ta honte & ta miſere, 
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n weſt que trop heureux pour VAmant d'une 2 
De ſe nourrir d'illuſion. 


(11 1 » & voit la _—\ mouvoir & deſs A 


cendre les gradias. 11 ſe jette & genoux, leve les 
mains & les yeux au Ciel.) 


Dieun . .. . Venus!.., O Calachée . | 
- © GALATHEE en ſe touchant, 


Moi. | 
PYGMALION * 
Moi! 
6 3 GALATHEE / 3 5 
9 Ceeſt moi. 


j PYGMA LI ON. 
Preſtiges raviſſans , 
Qui maintenant trompez mon oreille enchantee , 
Nabandonnez jamais mes ſens, 


GALATHEE ( faiſane quelques pas,, & tous. 
chant un marbre. ) 


Ce n'eſt plus moi. 


PYGMALION. 
| Quentens-Je ? 


LN 


(Dans des agitations , dans des tranſports qu'il a 
| peine&d contenir, il ſuit tous ſes mouvemens , Pecoute, 


' Pobſerve avec une vive attention qui lui permet 4 
peine de reſpirer.) ' 


(GALATHEE Harance vers lui & le fre : il 
ſe leve Ons lui tend les bras & la * 


prend cette main dans les ſiennes, enſuite la porte & 
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avec extaſe. Elle poſe une main fur lui, il treſſaillit 


Jon caur , puis la couvre Gardens baiſers. ) 


| GALATHEE avec un 2 5 , 
Encore moi. 
P YG MALIO v. 
Oui, cher & bel objet que mes feux ont fait naitre , 
Qui, c'eſt toi, c'eſt toi ſeul ; je tai donnè mon ns "Bo 
Je ne vivrai plus que par toi. | 


N 


